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      Ligoté, mutilé et sauvagement assassiné, c'est ainsi que l'inspecteur en chef Toni Wakolbinger et sa jeune assistante Cindy Panzenböck découvrent le corps inanimé d'un médecin de renom. La présence d'un petit chausson rose sur le ventre du défunt est-elle une signature annonçant le début d'une série de meurtres ? Cette crainte devient réalité lorsque un autre cadavre est retrouvé, assassiné dans les mêmes conditions. Les meurtres, plus sanguinaires les uns que les autres, se succèdent, toujours signés par un chausson de bébé. Le duo d'enquêteurs sera-t-il capable de mettre un terme aux actes du tueur en série ? Une course contre la montre est désormais engagée...
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    Chapitre 1 : lundi 4 juin 2018 – 8 h 15


    
      Le mort semblait grotesque. Le cadavre d’un homme nu, mutilé et affalé maladroitement dans un fauteuil gynécologique. Ses jambes étaient attachées aux repose-pieds avec une corde dont les extrémités effilochées flottaient dans le vide. Sur la tempe, un minuscule filet de sang. Le cou meurtri par un mince fil de fer qui l’entaillait profondément. Autour de la partie inférieure du visage, un morceau de scotch était enroulé plusieurs fois sur la bouche.


      Le plus horrible était les moignons de bras, fixés aux pieds par du ruban adhésif. En dessous se trouvaient les deux mains coupées dans une mare de sang séchée.


      Sur le ventre nu du cadavre, il y avait un chausson de bébé tricoté en laine rose.


      L’inspecteur en chef Toni Wakolbinger se tenait debout, les jambes écartées, dans l’embrasure de la porte. À l’extérieur, on entendait les bruits de régurgitation de l’inspecteur Amadeus Franz, son jeune assistant, qui souillait un buisson avec le contenu de son estomac. Pourvu qu’il n’en renverse pas sur son pantalon de marque, pensa Toni.


      Lui aussi se sentait mal à l’aise. De toute sa carrière, il n’avait encore jamais vu une image aussi horrible. Les forces de police scientifique prenaient des photos et réalisaient des croquis, effectuaient des prélèvements à l’aide de cotons-tiges et appliquaient de la poudre sur les poignées pour relever des empreintes digitales.


      Le groupe, impressionnant en combinaison blanche, se déplaçait en silence. Le médecin légiste, le docteur Erpel, un homme filiforme, portait lui aussi une combinaison de protection et examinait le cadavre.


      Le choc se lisait clairement sur les visages des personnes présentes ; aucun d’entre eux n’avait encore vu de scène de crime aussi horrible. Chacun s’acquittait de sa tâche en silence.


      Toni regarda autour de lui et le cadre reflétait la richesse, le snobisme et la haute société. Pour lui, cela renforçait cette impression de ce crime horrible, sans qu’il puisse expliquer pourquoi. Il examina lentement les antiquités du cabinet médical. L’armoire Biedermeier vitrée semblait bien entretenue, tout comme le coffre laqué qui l’accompagnait. Toni s’en approcha, observa les meubles de près, se retourna et se figea.


      — De quoi s’agissait-il, voyons ?


      La chaleur lui montait aux joues.


      — Suis-je entouré d’idiots ?


      L’équipe sursauta sous son ton tonitruant.


      — Qui est responsable de ça ?


      Toni désigna la fille en pantalon bleu et au haut coloré qui contournait le corps et se penchait pour… Mais il fut près d’elle en deux temps trois mouvements, l’attrapa et la tira en arrière.


      — Bas les pattes ! Ce n’est pas une cour de récréation.


      Elle le regarda avec de grands yeux bruns dans un visage étroit et un nez pointu. Un mètre soixante, tout au plus, mince, les cheveux blond foncé attachés en une queue de cheval. Une élève sur les lieux du crime ? Que diable faisait-elle ici ? Et qui lui avait donné les surchaussures en plastique bleues, imposées aux professionnels sur une scène de crime ?


      — Inspecteur en chef Wakolbinger ?


      Cette voix claire lui plut. C’est du moins ce qu’il pensait.


      — En chair et en os, répondit-il d’un air pompeux. Et qui va personnellement te faire sortir d’ici à coup de pied si tu ne débarrasses pas immédiatement le plancher. Vous, les journalistes, est-ce qu’on vous recrute à la maternelle de nos jours ?


      — Vous êtes exactement comme je vous imaginais.


      Cette effrontée souriait-elle aussi ? remarqua Wakolbinger.


      — C’est à votre bureau qu’on m’a dit où vous trouver. On m’a assignée à vous, enfin à votre équipe, je veux dire.


      — Ai-je l’air d’un baby-sitter ?


      Il regarda par-dessus la tête des autres agents.


      — Franz ? Tu as enfin fini de vomir ? Alors, escorte cette gamine hors d’ici.


      L’agent de police au brushing parfait était aussi blanc que la chemise qu’il portait. Néanmoins, il hocha la tête et voulut attraper la visiteuse indésirable par le bras. Celle-ci lui échappa en se tournant sur le côté et brandit soudainement une pièce d’identité.


      — Inspecteur de police Panzenböck. Je suis ravie de faire partie de votre équipe.


      Wakolbinger reprit son souffle plusieurs fois avant de se fier à nouveau à sa voix.


      — Ce n’est pas croyable ! Nous avons affaire à un cas sensible, auquel je n’ai jamais été confronté durant toute ma carrière, et on envoie une débutante pour m’assister ?


      — Une débutante, c’est toujours mieux que rien.


      Sa remarque était sèche et dure, elle se retourna puis se dirigea vers le corps.


      — Stop !


      Wakolbinger se lança à sa poursuite en trépignant. La scène de crime n’a pas encore été libérée.


      — C’est le cas. Elle fit un signe de tête vers la porte. L’inspecteur Gerfried de la police scientifique me l’a dit il y a deux minutes.


      — Gerfried ! hurla-t-il.


      Un homme aux cheveux gominés regarda au coin de la rue. Le membre de l’équipe de la police scientifique en service venait visiblement de baisser son couvre-chef.


      — La scène de crime est-elle accessible ?


      — Je l’ai déjà dit à votre assistante. Mais gardez vos surchaussures en plastique.


      — Elle n’est pas mon assistante !


      — Je le suis, répondit Cindy en désignant le mort. Nous devrions nous mettre au travail.


      Elle se tourna vers un policier trapu en uniforme.


      — Étiez-vous le premier sur les lieux ?


      — C’est la gouvernante, Madame Meisenbrink, qui nous a prévenus. Nous avons reçu l’appel à sept heures vingt-trois exactement. Nous sommes arrivés ici six minutes plus tard et l’équipe de la police scientifique une demi-heure après.


      Wakolbinger poussa l’insolente sur le côté. De quel droit se permettait-elle de poser les questions à sa place ?


      — Que savez-vous de la victime, Koller ?


      L’inspecteur sortit son carnet.


      — Le défunt est le docteur Friedhelm Leitner, âgé de soixante-neuf ans. Il était gynécologue, mais n’exerçait plus depuis quatre ans. Cette villa appartenait déjà à ses parents.


      Koller tourna la page de son carnet.


      — Il est marié, a un fils, et sa femme est actuellement en cure.


      — Était-il seul dans la maison ?


      — Oui. La femme de ménage l’a trouvé ce matin en prenant son service. Elle ne dort pas ici.


      Toni se tourna vers le médecin légiste, Erpel, qui préparait déjà son sac.


      — Quand est-il mort ?


      — Je pense que la victime est morte depuis environ trente heures. La rigidité cadavérique a presque entièrement disparu, les taches mortuaires sont prononcées et la cornée est déjà voilée. À en juger par la chaleur, la rigidité a commencé rapidement après la mort, il est donc décédé la nuit dernière.


      — Cause du décès ?


      — Je pourrai le dire précisément après l’autopsie, mais au vu des plaies provenant de ses moignons de bras, il s’est probablement vidé de son sang. Ou c’est peut-être dû à un choc circulatoire. Au premier coup d’œil, j’aperçois que les mains ont été soigneusement sectionnées. Cela a sûrement été réalisé par quelqu’un qui s’y connaît.


      — Un médecin ?


      — Par exemple. Ou un chirurgien, éventuellement. Peut-être aussi un étudiant en médecine qui a suivi des cours de dissection.


      — Un professionnel ? Un malade ? Qu’est-ce que c’est que ça ? Une exécution ? Un acte de vengeance ? s’exclama sa nouvelle assistante.


      Elle avait la lèvre inférieure en avant et le regard braqué sur le mort. Toni se tourna vers elle.


      — Vraiment ?


      D’un ton doux et prévenant, qui, jusque-là, avait toujours plu à ses interlocuteurs. Son impatience grandissait, à l’instar d’un volcan sur le point d’entrer en éruption.


      — Un acte de vengeance ? Quelle hypothèse audacieuse ! Avez-vous étudié la psychologie ?


      — Oui en effet, répondit-elle en soutenant son regard. Quasiment major de ma promo. Mais cela n’a pas d’importance ici. Je pensais simplement au chausson de bébé. Cela doit avoir une signification. La victime a dû souffrir d’une douleur infinie, soupira-t-elle.


      — Sans aucun doute.


      — De quoi le second docteur se mêlait-il ?


      Toni fixa Cindy. C’est fou ! Eh bien, à la fin de la journée, Mademoiselle Je-sais-tout aura déjà résolu l’affaire.


      Elle haussa les épaules.


      — Regardez le chausson du bébé sur son ventre. Cela indique peut-être un motif personnel lié à la mort.


      Wakolbinger parvint tout juste à empêcher un hochement de tête. Il n’envisageait pas une seconde qu’elle ait raison. Le médecin légiste se racla la gorge.


      — Mettez-vous d’accord sur qui va continuer l’enquête, de mon côté, je vais programmer l’autopsie aujourd’hui à quinze heures. Ceux qui veulent y assister doivent être à l’heure. À plus tard.


      Il s’empressa de passer la porte et de descendre les marches de l’entrée.


      Le regard de Toni se posa sur l’inspecteur Koller, dont les coins de la bouche tressautaient. Ce quadragénaire sportif et bien bâti avait été témoin de leur conversation.


      Il ne lui manquait plus que de se donner involontairement en spectacle ! Il se tourna vers son indésirable coéquipière :


      — D’accord, quelle est votre opinion, Panzinger ?


      — Panzenböck. Appelez-moi simplement Cindy, c’est mieux.


      Elle se frotta brièvement le nez.


      — Le chausson de bébé a été placé sciemment, il manque la deuxième paire. Cet indice traduirait donc une intention cachée. En tant que gynécologue, la victime suivait certainement beaucoup de femmes enceintes. Est-il possible qu’il ait négligé un détail et qu’un enfant ait été blessé ?


      — Un indice ?


      Wakolbinger hocha la tête et se tourna vers Koller.


      — Où se trouve la femme de ménage ?


      L’inspecteur consulta son carnet.


      — Madame Meisenbrink ? Elle est assise dans la cuisine.


      — Allez Panze ! On y va.


      Il prit les devants et elle le suivit immédiatement.


      Une femme âgée, dont les cheveux gris étaient relevés en chignon, était assise, penchée sur la table, une bouteille de Brandy devant elle. Elle releva la tête lorsque les agents s’approchèrent d’elle.


      — Je suis désolée, j’en avais besoin.


      Des larmes coulaient le long de ses joues.


      Wakolbinger inspecta la pièce. Un mobilier démodé, beaucoup de bois et des plans de travail usés. Mais tout était propre et bien rangé.


      — Que pouvez-vous nous dire sur votre patron ?


      Il s’assit sur l’une des vieilles chaises en bois en face de Madame Meisenbrink.


      Cindy sortit un iPad de son sac en bandoulière, le posa sur la tablette à côté de la cuisinière et l’alluma. Wakolbinger vit du coin de l’œil qu’elle commençait à saisir.


      — C’était un excellent médecin, incontestablement… consciencieux.


      La maîtresse de maison se resservit un verre.


      — Le voilà maintenant, gisant dans son propre sang, sans main !


      Elle sanglota brièvement avant de reprendre :


      — Ses mains ne lui servaient qu’à faire le bien.


      — Une de ses patientes était peut-être en colère contre lui ? Mécontente, parce qu’il l’avait traitée de manière incorrecte ou peu aimable ?


      — Certainement pas !


      La femme sanglota à nouveau.


      — C’est impossible. Il était compétent en tout point.


      — Ne vous énervez pas, Madame… Euh…


      Il se frotta le front.


      — … Madame Meisenbrink, ce sont des questions de routine. Vous sentez-vous capable de répondre aux questions de l’inspecteur en chef ?


      Cindy se pencha en avant.


      — Voulez-vous un verre d’eau ?


      Wakolbinger se ressaisit et tourna les yeux vers le ciel, en tapant des doigts sur la table.


      Le regard de la femme âgée vacilla, elle mit ses mains autour du verre de cognac.


      — Non, merci. Ça ira.


      — Racontez-moi : auand et comment l’avez-vous trouvée ? De manière détaillée cette fois-ci, lui dit-il. Le moindre détail nous est indispensable.


      Elle cligna plusieurs fois des yeux, porta le verre à sa bouche, but une bonne gorgée, se lécha les lèvres, soupira. — Je suis arrivée comme tous les jours de la semaine, à six heures trente.


      — Vous ne venez jamais travailler le week-end ?


      — Non. Seulement en matinée, le samedi.


      — Est-ce la dernière fois que vous l’avez vu ?


      — Oui. Je lui ai préparé son petit déjeuner et je l’ai gardé au chaud. Puis j’ai pris congé. Il était assis dans le salon, lisait un livre et m’a souhaité un bon week-end.


      Elle sanglota à nouveau avant d’ajouter :


      — Il était si gentil, le docteur.


      — Quand était-ce exactement ?


      — Il était onze heures, l’heure à laquelle je pars le samedi.


      — Est-ce que tout semblait normal comme d’habitude ? demanda Toni.


      — Oui.


      — Bien, alors poursuivez. Vous êtes donc entrée à six heures et demie ?


      — Oui, par la porte de derrière. Vous devez savoir que ces messieurs exigeaient que j’entre par l’arrière. L’entrée principale est réservée aux invités. Même le facteur…


      Elle se tut.


      — Je digresse, excusez-moi. J’ai toujours tendance à m’égarer quand je suis bouleversée. Là, tout me vient à l’esprit…


      De nouveau, elle fit une pause et reprit une gorgée.


      — Alors, j’entre, la maison était silencieuse, c’était bizarre. Mon Dieu, je ne savais pas que… il était déjà mort !


      Elle sortit un mouchoir de la poche de son tablier et se moucha.


      — Madame Leitner n’était pas à la maison ?


      — Non, elle est partie en voyage pour trois semaines.


      — Où ?


      — À Bad Gleichenberg, pour une cure. Elle se l’offre souvent et elle dit avoir besoin d’eau thermale pour ses reins : elle a eu une colique néphrétique il y a quelques années.


      — Vous êtes donc rentrée dans la maison. Qu’avez-vous fait ensuite ?


      — J’ai tout préparé pour le petit déjeuner de monsieur. Il mange des céréales avec des bananes et boit un café noir. Ensuite, il veut toujours des œufs brouillés avec du bacon. Je veux dire qu’il voulait…


      — Un repas copieux.


      — Le docteur avait besoin d’énergie pour son travail. Très souvent, il ne prenait même pas de pause déjeuner.


      — Je croyais qu’il était à la retraite ?


      — Il s’est habitué à son petit déjeuner et de temps en temps, il avait encore des heures de consultation.


      Elle s’autorisa une nouvelle gorgée.


      — C’est terrible, le pauvre docteur.


      — Quand avez-vous remarqué que quelque chose semblait anormal ?


      — Un peu après sept heures. Le docteur se lève toujours avant sept heures et prend son petit déjeuner une minute après, mais pas cette fois-ci. Je me suis demandé ce qui se passait et je suis allée dans la cage d’escalier, mais il y avait un silence de mort. Je ne sais pas… c’est maintenant… je ne savais pas encore…


      La gouvernante passa plusieurs fois la main sur son chignon, bien qu’il fût déjà bien serré.


      Toni se dit, « allez, poursuivez », mais à haute voix :


      — Ensuite, êtes-vous allée vérifier ?


      — Au départ, non, j’ai crié : « docteur, votre petit-déjeuner est prêt ». Mais il n’y a eu aucune réponse.


      — Quand êtes-vous montée ?


      — Environ dix minutes plus tard, je crois. D’abord, à l’étage supérieur. Son lit n’était pas défait. La chambre du docteur était fermée à clé.


      — Pourquoi donc ?


      La gouvernante regarda ses genoux d’un air gêné.


      — La femme du docteur ne veut pas que ses pétasses, comme elle les appelle, puissent occuper sa chambre. C’est pourquoi elle fermait ses deux chambres à clé.


      — Était-ce dans les habitudes de Monsieur Leitner de ramener des femmes ici en l’absence de sa femme ?


      La voix de Cindy reflétait une indignation certaine.


      — Avez-vous les noms de ces femmes ? Leurs numéros de téléphone ? Et leurs adresses ? Y a-t-il éventuellement un événement qui nous aurait échappé ?


      — Je ne touche pas à l’agenda du docteur, alors s’il vous plaît !


      Cindy eut un sourire rassurant. « Elle s’en sort bien », reconnut Toni.


      — Bien sûr. Mais que s’est-il passé avec ces femmes et que disait l’épouse ?


      — Madame Leitner était au courant et cela ne la dérangeait pas. Il n’y a que ces pièces qu’elle gardait fermées.


      — Revenons à ce matin.


      Le regard de Wakolbinger interdisait à sa nouvelle assistante d’en dire plus.


      — Quand avez-vous eu l’idée d’aller voir dans le cabinet ?


      — Juste après. Cela m’a semblé bizarre que le docteur n’ait pas dit qu’il était absent. Habituellement, il m’informait toujours. J’ai fait le tour, malgré une porte communicante avec la résidence qui donne directement sur le cabinet. Mais, le docteur aurait pu être en consultation, dans ce cas, je n’aurais pas pu me résoudre à faire irruption. J’ai donc traversé le jardin pour voir si la voiture d’une patiente y était. La porte du cabinet était entrouverte et je suis entrée. C’était silencieux, terriblement silencieux…


      Elle sanglota à nouveau, Cindy posa sa main sur ses épaules.


      — Calmez-vous, Madame Meisenbrink. Respirez profondément et essayez de vous rappeler ce que vous avez vu en premier.


      La gouvernante balbutia :


      — J’ai vu le sang sur le sol et…


      De ses bras, elle enveloppa son corps tremblant.


      — … les mains et c’est seulement après que je l’ai vu affalé sur la chaise, nu ! Je ne l’avais jamais vu nu auparavant. Oh, c’était tout simplement choquant. Le docteur était un homme toujours raffiné, il portait des costumes. Même en dehors du travail, il mettait des chemises en soie.


      — Ensuite, avez-vous appelé les secours ?


      — Trois fois avant d’avoir enfin quelqu’un.


      Elle ne pouvait s’arrêter de pleurer.


      L’inspecteur en chef regarda quelques secondes la femme effondrée, se leva et se tourna vers Cindy.


      — Laissons-la aux collaborateurs compétents de l’équipe d’intervention de crise.


      Cindy se tourna une nouvelle fois vers la gouvernante.


      — Encore une question, Madame Meisenbrink. Y avait-il une femme en particulier dans la vie du docteur ? Une, qui aurait peut-être espéré se marier avec lui ? Ou était-il question d’un divorce entre les Leitner ?


      — Le sujet avait déjà été évoqué.


      Madame Meisenbrink se tordit les mains et ajouta, mais je ne veux pas faire de mal à Madame Leitner. De toute façon, elle n’était pas présente.


      — Comment était-ce avec les autres femmes ?


      Wakolbinger se laissa de nouveau prendre la parole par Cindy. Il montrait un mécontentement très prononcé à son encontre, elle qui ne sourcillait même pas en saisissant sur son iPad. Incroyable ! Elle s’était emparée de l’interrogatoire !


      La gouvernante fixa son verre. Elle prit un moment pour reprendre son souffle, puis s’essuya les yeux avec le coin de son tablier.


      — Alors ?


      Il fit une moue.


      — Est-ce que plusieurs femmes venaient ici ou une en particulier ? Vous avez leurs noms, comme je l’ai demandé tout à l’heure ?


      Cindy attrapa un siège libre, s’installa et plaça son iPad sur la table devant elle.


      — La jalousie est un motif de meurtre assez courant, marmonna-t-elle. Alors, y en avait-il une ?


      La gouvernante faisait glisser son verre, désormais vide, entre ses mains.


      Wakolbinger remua le pied. « Oui ? N’attendez pas qu’on vous tire les vers du nez, ma bonne dame. »


      — Alors…


      Elle se pencha vers la bouteille, mais Wakolbinger la devança et poussa le cognac et le verre de côté.


      — Peut-on en venir au fait, s’il vous plaît ?


      La femme s’effondra.


      — Quel est le nom de cette personne ? hurla-t-il.


      Il en avait fini de prendre des pincettes.


      Madame Meisenbrink haussa brièvement les épaules.


      — Chef, vous faites peur à cette femme, lui chuchota Cindy.


      Il leva aussitôt la main et se frotta violemment l’oreille. Puis, il fit un signe de tête à la ménagère.


      — Vous nous excusez un instant. Ne vous sauvez pas. Panzinger, venez avec moi !


      Il se dirigea vers la porte, Cindy le suivit.


      — Qu’est-ce que vous me soufflez à l’oreille ?


      Au moins, il tempéra sa voix.


      — Comment osez-vous intervenir dans mon interrogatoire ? Sans cette interruption, j’aurais déjà eu tous les éléments en main, Panzenböck. Cindy.


      — Je n’en doute pas, répondit-elle en fixant son regard. Mais voilà, je suis là à vous mettre les bâtons dans les roues, ajouta-t-elle. Laissez-moi seule avec cette femme et j’aurai le fin mot de l’histoire.


      Ils se fixèrent à nouveau pendant plusieurs secondes puis il finit par céder. Il s’éloigna en grognant et en émettant un long « pfff ! ». On verra bien si la petite avance !

    

  

  


  
    


    Chapitre 2 : lundi 4 juin 2018 – 10 h 30


    
      
        *

      


      Je ne peux pas voir la maison depuis ma position. Mais je sais ce qui s’y passe. Ils sont probablement en train d’interroger la femme de ménage. Une image se forme dans mon esprit. Une perle. Un bel objet.


      Le tram s’arrête, des personnes descendent et montent. Non, je ne monte pas. Pas pour l’instant. Je reste assis, agréablement soulagé. Personne ne fait attention à moi.


      Le premier, c’est réussi !


      Ah, comme il s’est débattu, le mufle. Ses mains ne feront plus jamais de mal à personne. Pendant un moment, j’ai même envisagé de les emporter avec moi. Ou peindre un « A » sur le mur avec son sang. Il est le premier, le fumier.


      Un, deux, plusieurs flics… qu’ils cherchent ! Je ricane. Je ricane assez fort, au point où je vérifie rapidement de gauche à droite pour voir si quelqu’un m’a repérée. Rien ! Un couple est bien présent, mais ils sont occupés sur leurs portables. Une femme avance rapidement, la poussette de son enfant sur les rails, elle s’agite violemment. Pauvre enfant.


      Ça me consume à nouveau. Je sais depuis longtemps que la haine est comme le feu. Tous les fleuves du monde ne suffiraient pas à l’éteindre.


      Je dois partir, je monte dans le prochain train. J’ai encore beaucoup à faire.


      
        *

      


      Cindy revint sur ses pas et s’assit à nouveau dans son fauteuil. Elle ne pouvait et ne voulait pas foirer cet interrogatoire.


      — Madame Meisenbrink, depuis combien de temps travaillez-vous pour cette famille ?


      — Depuis trente-cinq ans…


      — Ça fait beaucoup d’années…


      La gouvernante resta silencieuse une minute avant de reprendre la parole.


      — Vous savez, je n’ai jamais voulu vivre ici. J’ai bien une petite chambre dans la maison, mais je ne l’utilise que pendant la pause de midi et très rarement pour y passer la nuit. Seulement quand les patrons avaient des invités. En contrepartie, j’avais un congé le lendemain. Vous savez, tant qu’on travaille dans une maison en vivant sur place, on a toujours du boulot. Donc, non merci, j’arrive à six heures et demie et je pars à seize heures et trente. À midi, j’ai deux heures de pause.


      La femme choquée se livrait maintenant davantage et les doigts de Cindy ne s’arrêtaient plus de taper sur le clavier. Elle pouvait presque prendre des notes mot à mot.


      — Je comprends très bien que vous ne vouliez pas dire du mal de docteur, mais vous voulez certainement aussi que nous trouvions son assassin ? Pour cela, chaque détail, même s’il vous semble insignifiant, peut nous aider. Qui, à part vous, a eu accès à la maison ?


      Madame Meisenbrink sortit à nouveau un mouchoir du fond de son tablier et se moucha soigneusement.


      Pendant ce temps, Cindy jeta rapidement un deuxième coup d’œil à la cuisine. La première impression se confirmait. Tout était propre. Le tapis de sol en plastique brillait. Il avait probablement été nettoyé avec un produit lustrant. Un pot de fleurs pendait du plafond. Les rideaux étaient démodés avec de la dentelle au crochet. Un tiroir de l’armoire en bois était entrouvert. Elle se tourna à nouveau vers la femme potelée.


      Ses traits s’étaient détendus, ses yeux fixaient un point invisible sur le mur et sa voix était désormais calme.


      — Alors, le docteur avait son cabinet à domicile. Comme je l’ai dit, il travaillait de temps en temps malgré sa retraite. Pour des femmes bien particulières, si vous voyez ce que je veux dire…


      — Pour les patientes habituelles ?


      — Oui. Son assistante chargée des consultations, Madame Gattringer, pourra certainement mieux vous renseigner à ce sujet.


      — Avez-vous un numéro de téléphone ou une adresse pour la contacter ?


      — Son numéro est affiché dans le cabinet, de l’autre côté. Elle ne venait qu’une fois par semaine ou lorsque le docteur l’appelait. Elle devait toujours être joignable.


      — Madame Meisenbrink, vous avez certainement vu le chausson de bébé ?


      — Oh, mon Dieu, ça avait l’air horrible.


      Elle sortit un mouchoir de son tablier et se moucha.


      — Il a aidé tant d’enfants à venir au monde.


      — Cela pourrait-il avoir une signification ?


      — Demandez à Madame Zechmeister, c’était sa dernière conquête. Quand Madame n’était pas à la maison, elle restait pour la nuit. Pour le petit déjeuner, je devais lui préparer des céréales avec du yaourt au lait écrémé, sans lactose. C’est la grande mode aujourd’hui.


      Elle émit un sifflement de dégoût.


      — La dernière fois qu’elle est venue, il y a environ dix ou douze jours, elle a même crié sur le docteur. Cette fois-là, heureusement, il l’avait enfin mise à la porte.


      — Mais pourquoi se disputaient-ils ?


      — Je n’écoute pas aux portes.


      La gouvernante regarda Cindy d’un air indigné.


      — Bien sûr que non. Je n’accepterais jamais ça.


      Cindy leva les deux mains en signe de reconnaissance.


      — Je pensais juste qu’avec votre expérience et votre empathie, vous tireriez certainement les bonnes conclusions.


      — Eh bien…


      Flattée, elle sourit à présent.


      — En fait, je pense que Madame Zechmeister s’attendait à mieux. Que voulait-elle d’un homme plus âgé ? Elle n’avait que la trentaine ou presque ! Elle avait même prétendu être enceinte de lui, mais le docteur ne se serait jamais engagé dans un deuxième mariage.


      Cindy s’assit, droite comme un piquet.


      — Elle était enceinte ?


      — Il n’y en a plus eu ensuite.


      — Comment ça, plus rien ?


      — Justement. Peut-être qu’il l’a fait disparaître et qu’il lui a donné de l’argent pour cela. Je la crois capable de le faire.


      — Et lui ?


      À cette question, la femme se pinça les lèvres et Cindy insista un peu plus :


      — Quelle impression vous a-t-elle fait ?


      Même sans avoir fait des études de psychologie, n’importe qui aurait reconnu que Madame Meisenbrink se refermait dès que quelqu’un pointait un défaut sur son patron.


      — Elle n’était pas faite pour lui. À part sa beauté, elle ne valait rien. Mais est-ce qu’on en prend conscience aujourd’hui ? Surtout avec toutes les opérations de chirurgie esthétique et tout ça ! Elle me regardait de haut, si vous voyez ce que je veux dire. De plus, Asta la détestait aussi.


      — Asta ?


      — C’était la chienne du docteur, un berger. Elle est morte le mois dernier. Empoisonnée, la pauvre bête !


      Cindy secoua la tête.


      — Qui ferait une chose pareille ?


      — La police n’a pas trouvé. Pendant la nuit, l’appât empoisonné a été jeté dans le jardin, Asta est morte misérablement. Le docteur ne s’en est jamais remis, il tenait énormément à elle.


      La chienne Asta - empoisonnée, remarqua Cindy. Y avait-il un lien avec le meurtre ? La chienne dans la maison aurait certainement réagi si quelqu’un avait tenté d’y pénétrer. Cela exclurait peut-être l’entourage proche, qui serait familier à l’animal. Cindy fit le vide dans ses pensées et se concentra à nouveau sur l’interrogatoire.


      — Quand Madame Zechmeister est-elle venue pour la dernière fois ?


      La gouvernante haussa les épaules.


      — Je ne l’ai plus revue après la dispute. Mais les autres maîtresses sont venues après. Trois ou quatre et toutes encore plus jeunes. Le docteur était généreux avec les filles qu’il… avec lesquelles il passait du bon temps. De plus, certaines femmes lui couraient après tout le temps.


      — Lesquelles exactement ? Madame Meisenbrink, nous avons besoin de tous les noms ! Veuillez noter tout ce que vous savez, nous repasserons chercher la liste.


      Les yeux de la femme se submergèrent à nouveau de larmes.


      — Oh, mon Dieu, il est mort, tout simplement massacré. Il ne méritait pas ça, pas ça.


      Elle s’effondra en larmes. Cindy lui passa un bras autour des épaules.


      — Nous vous enverrons quelqu’un.


      Elle releva la tête, l’inspecteur Franz était entré dans la cuisine. Ses joues avaient repris un peu de couleur.


      — L’Équipe rapide d’intervention de crise est-elle arrivée ?


      — Oui, Madame Thalhammer. Elle est douée, nous avons déjà eu affaire à elle plusieurs fois.


      — A-t-on prévenu l’épouse, est-elle en chemin ?


      Cindy tapota doucement le dos de la gouvernante qui sanglotait.


      — Elle est en route et vient de Bad Gleichenberg.


      — Alors, faites entrer Madame Thalhammer maintenant.


      Après que l’employée de l’ERIC eut remplacé Cindy, celle-ci rejoignit Wakolbinger qui fumait un cigare dans le jardin.


      — Vous me faites penser à l’inspecteur Columbo.


      — Ne dites pas de bêtises. Qu’avez-vous découvert ?


      Il était toujours d’humeur massacrante. Pour un homme de près de soixante ans, il avait l’air en bonne forme, de grande taille, silhouette mince avec un début de bedaine. Son pantalon sombre semblait un peu délavé, sa veste beige était bien ajustée sur une chemise bleu clair. Une chevelure abondante, teintée de gris, un visage séduisant, anguleux, viril. Seule la ride du lion - sur le front - n’allait pas avec le reste.


      Cindy détacha son regard, jeta un bref coup d’œil à ses notes et résuma :


      — La victime devait être une sorte de Don Juan. Il avait quelques liaisons amoureuses et une relation plus sérieuse, qui espérait probablement obtenir le statut de petite amie ou d’épouse. Elle se nomme Madame Zechmeister et prétendait être enceinte de lui, mais aurait peut-être avorté. Il est possible que la victime l’ait persuadée ou forcée à faire ce choix. Peut-être lui a-t-il proposé de l’argent ?


      — Ils ont eu une grosse dispute il y a deux semaines et elle n’a plus donné signe de vie depuis.


      — Eh bien, c’est le mobile parfait ! En plus du chausson de bébé.


      Cindy réfléchit un instant.


      — Hum… il est difficile d’imaginer que ce qui s’est passé ici soit l’œuvre d’une femme jalouse. Comment s’y serait-elle prise pour l’allonger dans le fauteuil ? Seule une force de la nature aurait pu le faire.


      Après un reniflement méprisant, Wakolbinger souffla la fumée de son cigare en direction de Cindy. Elle fronça le nez.


      — Ça ne rentre probablement pas dans votre esprit d’enfant, mais il y a certaines pratiques sexuelles…


      — Merci !


      Elle fit signe que non avant d’ajouter :


      — Disons plutôt que je peux me l’imaginer, sans que vous en rajoutiez.


      — Le fait qu’il n’y ait aucune trace d’effraction soutient cette thèse.


      Franz s’était approché. Cindy sourit parce qu’elle l’examinait sans complaisance.


      — Le meurtrier a dû entrer par la porte de service, la victime le connaissait probablement… Tout porte à croire qu’il est monté lui-même sur la chaise. Vu son poids, il aurait fallu au moins deux personnes pour le soulever, et je pense qu’il n’y en avait qu’une. Mais la police scientifique pourra bientôt nous en dire plus.


      Wakolbinger inspira une nouvelle bouffée de son cigare.


      — Justement. Nous ne connaissons pas encore la maîtresse, cette Madame Zechmeister, mais à moins qu’elle ne soit une lutteuse de sumo, elle n’aurait jamais pu le faire seule. S’il est vrai que le docteur Leitner l’a forcée à avorter…


      — Ce n’est qu’une supposition de la gouvernante, interrompit Wakolbinger.


      — Ouah, dit Franz avec enthousiasme. Voilà qui est fait ! Un complice a menacé le docteur Leitner, il est monté sur la chaise. Ou alors, étant la maîtresse de Leitner, il est possible qu’ils aient eu des relations sexuelles dans le cabinet et qu’il y soit monté de son plein gré. Elle se venge de son bébé, d’où le chausson de bébé…


      — Pure spéculation, Franz. Nous ne connaissons même pas cette dame et vous l’avez déjà classée comme suspecte et complice de meurtre.


      Wakolbinger exhala le reste de la fumée.


      — Et si nous devions émettre une autre hypothèse, totalement opposée : une femme violée qui se venge ?


      Franz se mit à marcher à cloche-pied.


      — Je veux dire, ça arrive souvent.


      Wakolbinger toussa.


      — Il nous faut des noms, il nous faut trouver les femmes, tout ce que vous racontez là est pure spéculation !


      — Pfff, exclama Cindy. Une telle femme ne lui aurait pas coupé les mains, mais plutôt une autre partie du corps. Et le chausson rose de bébé : comment s’intègre-t-il dans l’image du viol ?


      On entendit un autre son désobligeant de l’inspecteur en chef, mais cette fois, suivi de mots.


      — Vous devriez vraiment écrire des romans policiers et ne pas essayer d’aborder une telle affaire de façon aussi amateure. Nous nous occuperons ensuite de Madame Zechmeister.


      Franz brandit son carnet et un sac en plastique contenant quelques objets.


      — J’ai récupéré le téléphone portable et le portefeuille de la victime.


      Cindy s’interposa.


      — A-t-on trouvé un agenda ?


      — Peut-être dans le portable, sinon il n’y avait rien d’autre.


      Le sourire de Franz contrastait avec le caractère bourru de Wakolbinger.


      — Si possible, dépose une liste des appels téléphoniques des derniers jours sur mon bureau. Bon sang, il nous faut des noms !


      Wakolbinger semblait visiblement exaspéré par cette affaire. Ou était-ce à cause d’elle ?


      — Un instant, chef, j’ai quelques éléments pour vous, répondit Franz.


      — Grouille-toi, sans faire d’histoires.


      Franz sursauta. Il se racla la gorge.


      — J’ai téléphoné à l’ordre des médecins, le docteur Leitner est à la retraite depuis quatre ans. Officiellement, c’est le cas, mais de temps en temps, il recevait des femmes en privé dans son cabinet, principalement pour de petites interventions. Il était assisté par un anesthésiste, le docteur Huber.


      — Il faut l’interroger ! Sait-on si Leitner a commis une erreur ? Peut-être une patiente qui…


      — Non, chef.


      Franz consulta ses notes.


      — La dame au téléphone a souligné que le médecin était apprécié de tous. En outre, il s’était engagé dans l’association des médecins, il était responsable de différentes mesures de prévention en tant que chef des gynécologues. C’est pour cela qu’on lui a décerné le titre de « conseiller médical ».


      — N’est-ce pas simplement lié à son âge ?


      — Non, chef.


      Cindy secoua vivement la tête.


      — Pour obtenir ce titre, il faut attester de qualités. L’association des médecins doit déposer une demande auprès de la Confédération et…


      — Ça n’a aucun sens !


      Wakolbinger sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro abrégé avec son pouce tout en tirant une nouvelle fois sur son cigare.


      — Allô, Hefner.


      — Oui.


      — C’est Toni. Nous avons ici un cas de meurtre…


      — OK, oui d’accord…


      — Au moins vingt personnes pour interroger les voisins et les anciens collègues…


      — Oui, ça va.


      — Merci, à bientôt.


      Il rangea le téléphone portable et regarda l’heure.


      Réunion d’équipe à quatorze heures.


      — Franz, qu’en est-il de l’épouse ? Bad Gleichenberg est à peine à une heure et il est presque midi, ajouta-t-il.


      — On a envoyé quelqu’un la chercher, elle devrait arriver d’un moment à l’autre. Ils sont peut-être coincés dans un embouteillage.


      — Qu’en est-il du fils ?


      — On n’a pas encore réussi à le joindre.


      — Alors, va voir où en est la police scientifique.


      Franz se précipita à travers le jardin devant le vaste bâtiment, tandis que Wakolbinger se tournait vers Cindy.


      — Comme le mariage n’était qu’une simple formalité, il est peu probable qu’elle fonde en larmes. Par contre, l’héritage qu’elle doit toucher devrait lui faire plaisir, murmura-t-il.


      — Ou pas, sourit Cindy.


      — Panzenberg, vous me faites bien rigoler !


      Il écrasa son cigare dans un cendrier posé sur la petite table de jardin. Quelqu’un dans la maison était fumeur.


      — Panzenböck. Cindy.


      — Défendez-vous un autre point de vue ? demanda-t-il avec une douceur surprenante.


      Elle s’étonna, il pouvait manifestement être moins rustre, ou était-ce une ruse ?


      — Avant de connaître le testament, qui sait ! Il se pourrait bien qu’il ait légué sa fortune au club de sport canin ou à son groupe de chasse. Il paraît que ça existe.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire de telles âneries ?


      Cindy désigna du menton la pièce de bureau derrière eux, décorée de nombreux trophées, qui se trouvait encore dans l’annexe du cabinet. La porte ouverte permettait de bien voir l’intérieur. Le diplôme de chasseur trônait dans un immense cadre en forme de croix placé sur l’imposant bureau.


      — Il était chasseur.


      Les trophées, alignés, démontraient qu’il les avait très probablement abattus lui-même. Wakolbinger fit une grimace.


      — Qui en a besoin ?


      Ils entrèrent dans la pièce et Cindy réprima un rire, car il avait failli trébucher sur la peau d’ours polaire qui gisait en travers de la pièce.


      — Son chien a été empoisonné le mois dernier. Nous devrions vérifier s’il y a un lien, précisa-t-elle.


      — Ah, nous devrions. Et ça ne vous revient que maintenant ? Je vous avais demandé de résumer l’essentiel. Vous l’avez appris par la gouvernante, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Et vous trouvez ce détail insignifiant ?


      Wakolbinger élevait le ton à chaque mot qu’il prononçait.


      Ne pouvait-il pas lui parler normalement ? Elle prit plusieurs photos de la pièce et se montra aussi peu impressionnée que possible.


      — Quoi qu’il en soit, il est loin d’être établi que sa femme et son fils sont les seuls héritiers.


      — C’est ce qui va se passer.


      Cindy commençait à avoir faim. Il était 11 h 30, mais il était hors de question de manger pour l’instant, car un vacarme se produisait devant la maison, que l’on entendait jusqu’ici. Des portières de voiture claquaient. Un cri s’ensuivit, les deux enquêteurs sursautèrent.


      — Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, ce n’est pas possible !


      La voix hurlante leur transperça tous les os, Cindy se raidit.


      — Friedl, mon pauvre Friedl !


      — Calme-toi, Resi.


      Une autre voix de femme retentit.


      Cindy échangea un regard avec Wakolbinger. Le corps avait-il déjà été transporté ? Ils retournèrent rapidement au cabinet. Le mort était déjà allongé dans un cercueil en métal, recouvert d’un drap blanc. Les femmes s’étaient précipitées par la porte d’entrée, suivies par deux agents de police.


      — Je suis désolé, on n’a pas pu les retenir, dit l’un des policiers.


      Franz était également présent et n’avait pas l’air heureux non plus. Avec un : « Je vais chercher Madame Thalhammer », il disparut à nouveau à l’extérieur.


      Wakolbinger s’approcha de Cindy.


      — Qui est l’autre femme ?


      Elle haussa les épaules.


      Madame Leitner se pencha sur le cercueil et se lamenta fortement. Cindy sentit un nœud dans sa gorge et jeta un coup d’œil à l’inspecteur en chef. L’expression de son visage ne trahissait rien, mais elle aurait pu jurer qu’il était lui aussi touché. La souffrance des proches était toujours la pire des choses à affronter lors d’un crime. Secrètement, Cindy priait pour que Madame Leitner n’enlève pas le drap. À la moindre occasion, elle sauterait pour l’en empêcher.


      L’un des policiers qui l’accompagnaient parla posément à la veuve, qui s’était finalement ressaisie. Les personnes présentes eurent droit à un spectacle impressionnant de singularité : une dame âgée, dont les expressions faciales étaient limitées par un lifting, vêtue d’un tailleur rose moulant qui mettait en valeur ses bourrelets. Ses lèvres, d’un rouge profond, contrastaient avec son maquillage épais et ses cils étaient presque entièrement recouverts de mascara noir.


      — Monsieur le chef de police, qui a pu faire ça ? Mon Friedl était un homme si bon.


      Théâtralement, elle se tamponna les yeux avec un mouchoir. Le mascara foncé laissait des taches sur le tissu blanc.


      — Resi, asseyons-nous dans le salon et laissons la police faire son travail.


      L’autre dame portait un tailleur-pantalon bleu royal avec un chemisier à volants, mais n’avait rien à envier à Madame Leitner en matière de maquillage.


      — Et vous êtes ? Wakolbinger désigna la dame en bleu.


      Je suis Marianne Blümel, la meilleure amie de Resi, Madame Leitner. Nous sommes allées en cure ensemble, nous faisons ça deux fois par an. La santé, c’est primordial.


      — Madame Leitner, puis-je vous poser quelques questions ? Peut-être dans un endroit plus calme ? Puis, en regardant Madame Blümel : « en privé, si possible ».


      — En aucun cas !


      Madame Blümel tendit le dos.


      — Je ne laisserai pas Resi seule dans ces moments difficiles !


      — Nous prendrons donc congé, déclarèrent en guise d’adieu les deux policiers de Bad Gleichenberg.


      Heureusement, Franz arriva avec Madame Thalhammer. Madame Blümel s’était postée entre-temps comme une montagne devant son amie.


      Elle salua l’inspecteur en chef, puis s’adressant à Madame Leitner : « il vaut peut-être mieux que votre amie reste pour vous soutenir. Ou revenez plus tard ? » intervint la dame de l’intervention de crise.


      — Comment va Madame Meisenbrink ? demanda Cindy à voix basse.


      — Mieux. Répondit l’employée de l’ERIC aux cheveux gris. Puis en arborant un léger sourire : « Le premier choc est passé ».


      Wakolbinger se racla la gorge.


      — Alors, allons tous ensemble au salon, mais par le jardin, s’il vous plaît.


      Il jeta un regard désapprobateur à Franz, qui avait fait passer Madame Thalhammer devant la scène de crime. La police scientifique avait fait le plus gros du travail, mais les finitions prendraient encore des heures.


      Madame Leitner s’appuyait sur son amie et sur Madame Thalhammer, le trajet entre l’annexe du cabinet médical et le salon dura une éternité. Les officiers suivaient à une courte distance. Ils choisirent de faire le tour de la façade de la maison jusqu’à la porte de service privée, qui comportait quelques marches.


      Un cliquetis retentit plusieurs fois près de Wakolbinger. Il sursauta. Que faisait-elle là ? Cindy photographia la vue sur les jardins tout autour.


      — Combien de temps comptez-vous rester ici ? demanda-t-il d’un ton hargneux.


      — On dirait que vous voulez vous débarrasser de moi !


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      Il s’arrêta et l’examina. Franz passa d’une jambe à l’autre, Toni ne lui prêta pas plus d’attention.


      — Pourquoi vous comportez-vous comme une reporter photo enragée ? La police scientifique a déjà pris des photos.


      — J’aime bien prendre des photos. Regardez donc la maison, chef ! Une villa ancienne dans toute sa splendeur.


      Elle semblait complètement indifférente à son ton revêche.


      Wakolbinger donna un coup de pied dans un caillou et observa la scène le long du mur de la maison. Un nouveau cliquetis se fit entendre près de lui.


      — J’adore travailler avec des collègues inexpérimentées qui se montrent malignes.


      — Alors, tout va bien.


      Cindy leva les yeux vers les fenêtres du bâtiment de trois étages.


      — Je me demande combien coûte l’entretien d’une si vieille baraque.


      — Certainement très cher… intervint Franz.


      — Est-ce que le coupable a escaladé le mur ? demanda Cindy en examinant le mur extérieur qui entourait la propriété.


      Il était couvert de plantes vertes. On aurait dit qu’elle voulait prendre des mesures.


      Toni continua de marcher.


      — S’il est sportif, peut-être. La police scientifique ira vérifier.


      Ensemble, ils arrivèrent dans le salon luxueusement meublé. Cindy prit encore deux photos, tandis que Toni s’installait face aux dames dans le salon en cuir noir. L’imposante série de sièges dominait la pièce, plusieurs armoires au mur, de styles différents, donnaient à l’environnement quelque chose de curieux. Être riche et avoir du goût étaient manifestement deux choses différentes. Cindy s’assit à côté de lui.


      — J’ai vraiment besoin d’une tisane.


      La voix de Madame Leitner était calme. On pouvait apercevoir des larmes séchées sur son maquillage qui rappelaient sa douleur. Pour autant, celle-ci semblait capable de la surmonter, pensa Toni.


      — Êtes-vous en mesure de nous fournir quelques informations ?


      — Oui, il le faut bien.


      Elle regarda Madame Thalhammer d’un air compatissant.


      — Pensez-vous que ma gouvernante soit en état de me préparer un thé ? Elle était tellement attachée à mon mari, la pauvre.


      — Je peux lui demander.


      Madame Thalhammer se leva et quitta la pièce.


      Toni se pencha en avant.


      — Madame Leitner, avez-vous une idée de qui aurait pu faire ça à votre mari ?


      Elle secoua la tête.


      — Il était apprécié de tous.


      — Depuis combien de temps étiez-vous à Bad Gleichenberg ?


      Avant que Madame Leitner ne puisse répondre, Madame Blümel houspilla :


      — Quelle est cette question ? Vous soupçonnez maintenant mon amie d’avoir tué son mari ? Je peux vous assurer que nous avons passé ces derniers jours ensemble du matin au soir.


      Son visage était devenu aussi rouge que son rouge à lèvres. Cindy écarquilla les yeux, mais Wakolbinger resta calme.


      — Ce ne sont là que des questions de routine.


      Madame Leitner se tamponna à nouveau le visage avec son mouchoir.


      — Cela faisait déjà une semaine que j’étais en cure à Bad Gleichenberg.


      — Votre mari avait-il des ennemis ? Ou avait-il mentionné quelqu’un dont il avait peur ? Qui aurait pu lui vouloir du mal ? Une patiente mécontente peut-être ? Le moindre indice nous permettra d’avancer.


      — C’était un médecin consciencieux aux qualités exceptionnelles. Je ne vois personne qui ne l’aimait pas.


      — On a trouvé près de votre mari un chausson rose de bébé. Savez-vous ce que cela signifie ?


      — Un chausson de bébé ?


      Des larmes coulaient de ses cils, sa bouche était entrouverte.


      — Je n’en ai aucune idée !


      — Quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ? L’avez-vous appelé depuis votre cure ?


      — Non, pourquoi l’aurais-je fait ?


      — Donc la dernière fois que vous lui avez parlé, c’était avant de partir ?


      — Le jour où le taxi est arrivé, il était au club de golf. Et avant cela… Laissez-moi réfléchir…


      — Vous ne lui avez même pas dit au revoir ?


      La voix de Cindy laissait transparaître la stupeur.


      Toni se racla la gorge. Elle baissa la tête, ses joues se colorèrent et elle se mordit la lèvre inférieure. Eh bien, même Madame Je-sais tout peut se tromper.


      Il se tourna à nouveau vers Madame Leitner.


      — Essayez simplement de vous souvenir de la dernière conversation avec votre mari.


      — J’ai malheureusement la perte de la notion du temps !


      La gouvernante entra et apporta sur un plateau une théière et une tasse de café. Elle posa le tout et regarda sa patronne avec des yeux rouges, sa voix tremblait.


      — Madame, quel malheur ! Le docteur, le pauvre docteur.


      Elle s’interrompit et sanglota.


      Madame Thalhammer, qui était entrée dans la pièce juste après elle, l’entoura de son bras.


      — Madame Meisenbrink, nous allons prendre ensemble une bonne tasse de thé.


      Elle fit sortir la femme âgée.


      — J’espère qu’elle restera avec moi. C’est difficile de trouver du bon personnel.


      La nouvelle veuve se servit une tasse. Elle fit de même avec Madame Blümel et lui donna du sucre.


      — Alors, quand avez-vous vu ou parlé à votre mari pour la dernière fois ?


      Toni avait du mal à cacher son impatience. Madame Leitner fronçait les sourcils, ce qui lui donnait un drôle d’air.


      — Ça me revient. C’était lors d’un gala, une manifestation quelconque pour les animaux ou bien était-ce pour des enfants en Afrique ? Bref, ça ne fait aucune différence, ce qui motive un don. Mais au moins, c’est déductible d’impôts et la nourriture est exquise. Pas toujours, mais la plupart du temps.


      — Madame Leitner, où et quand a eu lieu ce gala ?


      — Sur la colline du château. Le jour de la fête des Mères. Il y avait parallèlement une fête pour les enfants. Nous étions en bonne compagnie - ah oui, au profit des enfants papillons. Ce sont ceux qui ont la peau sensible… C’était il y a trois semaines !


      Toni jeta à nouveau un regard alarmiste à Cindy. N’arrivait-elle pas à faire abstraction de ses jugements personnels ? Il faudra qu’elle apprenne à le faire. Ce que sa coéquipière pensait à son sujet lui était bien égal, car il ne la garderait certainement pas !


      — Votre mari s’était comporté normalement ce soir-là ? demanda-t-il en écartant l’objection de son assistante.


      — Si vous voulez dire qu’il draguait toutes les femmes qui avaient au moins trente ans de moins que lui, alors oui. Cet imbécile n’a jamais compris que toutes ces femmes ne voulaient qu’une chose : le contenu de son portefeuille. Mais bon, il ne faut pas dire du mal des morts.


      — Vous étiez jalouse ?


      Cindy s’arrêta de taper un instant.


      — Ce que mon assistante veut dire, c’est si cela vous perturbait ? ajouta Toni promptement.


      — Certainement pas.


      Madame Leitner porta la tasse à sa bouche, prit une gorgée, ferma les yeux et inspira.


      — C’est idiot. Mon mari et moi étions liés par des valeurs essentielles. Ces femmes étaient une distraction, rien de plus !


      Après quelques secondes, elle sanglota à nouveau.


      — Il va me manquer.


      Puis elle releva la tête :


      — Est-ce que mon fils est déjà au courant ?


      Toni jeta un coup d’œil à Franz, adossé à la fenêtre. Il se mit instantanément au garde-à-vous.


      — Nous avons pu le joindre il y a tout juste cinq minutes, il est en chemin.


      Cette information la fit à nouveau pleurer. Madame Blümel la prit dans ses bras. Ses lèvres maquillées de rouge formèrent un « O » indigné.


      — Ça suffit, Monsieur le Commissaire, vous tourmentez mon amie !


      — Inspecteur en chef.


      — Quelle importance ? Resi a perdu son époux, elle a besoin de repos pour digérer la nouvelle.


      Toni soupira :


      — Nous allons vous laisser à présent, Madame Leitner. Veuillez lister pour nous, le plus rapidement possible, toutes vos connaissances et tous vos amis. Réfléchissez-y, notez s’il y a quelqu’un avec qui votre mari se serait brouillé au fil des années. Le moindre indice peut nous aider. Demain, un collègue viendra chercher votre liste et celle de Mme Meisenbrink. Il est possible qu’on vous interroge de nouveau. S’il vous plaît, restez donc joignable au besoin.


      Il se précipita à l’extérieur, suivi de près par Cindy.


      Devant la porte, il soupira.


      — Si j’étais resté plus longtemps, j’aurais été bon pour l’asile.


      Elle rit.


      — Le commissaire fou. Commissario pazzo…


      — Ça suffit ! Vous trouvez ça drôle ? Pourquoi tant de questions non professionnelles ? Vouliez-vous jouer les moralisatrices ?


      Elle le regarda comme si elle avait soudain des crampes d’estomac.


      — Je suis désolée. Je me demandais juste pourquoi elle avait laissé son mari si longtemps…


      — S’étonner n’est pas notre rôle.


      — Oui, mais chef, ils sont vraiment blindés de thunes ces gens-là. Il y a un vrai Monet accroché là-dedans. Et aussi des sculptures en porcelaine de Chine.


      — J’ai vu…


      — À part ça, c’était un mariage étrange. Elle n’a pas vu son mari depuis des semaines. Elle ne l’a même pas eu au téléphone. Ça…


      — … n’est pas rare dans les mariages arrangés. L’argent amène l’argent, on s’arrange et on se sépare.


      — Votre mariage devait être bien différent, pas vrai ?


      La jeune femme avait-elle vraiment dit cela ? La température ambiante de l’air semblait avoir chuté de vingt degrés.


      Au bout de presque une minute, il dit d’un ton glacial :


      — Vous êtes venue en voiture ?


      — Je n’en ai pas, répondit-elle.


      — Vous êtes probablement une de ces écolos qui pensent que chaque voiture pollue encore plus le monde.


      — C’est vrai. Mais ce n’est pas la raison pour laquelle je n’en ai pas.


      — Non, alors pourquoi ?


      — Pour pouvoir faire un tour avec vous.


      — Là, vous vous êtes bien trompée.


      Wakolbinger se dirigea vers sa voiture et ouvrit la portière.


      — Le jogging est sain pour les jeunes, ajouta-t-il.


      Il se glissa sur le siège du conducteur, démarra, fit un bref signe de la main et partit.


      Cindy le regarda partir et secoua la tête.


      — Il t’a juste abandonnée ?


      Franz s’était approché d’elle. Elle se réjouissait qu’il la tutoyât d’emblée et qu’il riait de son agacement.


      — Il est adorable, n’est-ce pas ?


      — En effet, il l’est. Allez viens, il y a de la place dans la voiture de service.


      Il désigna la voiture d’intervention qui était aussi garée devant la maison.


      Cindy prit une grande inspiration.


      — Depuis combien de temps travailles-tu avec lui ?


      — Depuis six mois. Il ne parle jamais de lui et il ne me prend pas au sérieux. Je suis sorti de l’école de police il y a deux ans et je ne fais que des recherches informatiques, constitutions de dossiers, paperasse. Malgré tout : bienvenue dans l’équipe.


      — Merci. Ça ne te dérange pas de passer par une boulangerie ? J’ai vraiment besoin d’un sandwich au pâté, je n’ai avalé que du café ce matin.


      Il sourit et se tapota le front.


      — À vos ordres. Tu parles au moins autant que moi.


      Est-ce que le chef aime bien le Leberkäse ?

    

  

  


  
    


    Chapitre 3 : lundi 4 juin 2018 – 13 h 00


    
      Cindy et Franz sont arrivés en pleine forme, une demi-heure seulement après Wakolbinger, qui était assis dans son bureau, la porte ouverte, penché sur sa table.


      —  Attendez, chef !


      Elle fit un détour par la machine à café, entra dans son bureau sans frapper, tenant en équilibre deux gobelets fumants et le sandwich au pâté de foie qu’elle avait apporté.


      — Nous vous avons pris un sandwich au pâté de foie.


      Elle posa le sandwich sur sa table.


      — D’ailleurs, je vous le dis tout de suite : ça ne marchera pas !


      — Pardon ?


      Wakolbinger releva la tête, la bouche ouverte. Tant mieux, elle l’avait complètement surpris.


      — Je ne m’en irai pas, vous pouvez compter là-dessus. 


      — De quoi parlez-vous ?


      Son regard se posa sur le sandwich, puis revient sur elle.


      — Vous me comprenez parfaitement. Trois assistants ont déjà jeté l’éponge et demandé avec insistance une mutation. Vous n’y arriverez pas avec moi.


      Le regard de Wakolbinger se figea un instant, puis il fit une moue.


      — Pensez-vous qu’une débutante comme vous a ce qu’il faut pour être mon assistante ?


      — Oui, je suis la meilleure que vous puissiez avoir. Dans ces circonstances, bien sûr. En fait, je voulais être affectée chez vous. Je vous connaissais déjà quand vous étiez le brillant enquêteur et non le grincheux inspecteur d’aujourd’hui.


      — Pardon ?


      — Qu’est-ce qui vous dérange dans mes propos ? Que je dise tout haut ce que tout le monde pense tout bas ici ?


      Le visage de Wakolbinger devint écarlate.


      — Vous n’êtes qu’une effrontée.


      — En effet.


      Cindy lui tendit l’une des deux tasses de café.


      — Noir avec beaucoup de sucre, comme vous l’aimez. En gage de paix.


      Il se laissa retomber dans le fauteuil tandis que Cindy plaçait la tasse devant lui. En silence, il l’attrapa, prit une profonde gorgée et examina sa jeune collègue de bas en haut. Sa colère disparaissait peu à peu. Quelque chose à l’intérieur de lui semblait s’être dénoué. Du moins un peu. Il posa la tasse et prit le sandwich entre ses mains.


      — Merci beaucoup.


      Il mordit, mastiqua et avala.


      — Très bien. Qu’est-ce que vous pensez de notre affaire ?


      Cindy entendit parfaitement qu’il butait délibérément sur le mot « notre ».


      — Après tout, ce n’est pas tous les jours qu’un meurtre se produit ici, dans la paisible ville de Graz, et de surcroît un meurtre aussi cruel. Prouvez-moi que vous êtes capable de penser par vous-même.


      Cindy posa sa tasse et sortit son iPad.


      — Alors… J’imagine que vous ne pouvez pas vous passer de ce truc ? 


      — Il me permet de rassembler toutes les informations.


      Elle l’ouvrit :


      — Ceci remplace le bon vieux carnet papier.


      Un grognement, puis : « Je vous écoute. »


      — La victime était considérée comme un médecin réputé.


      — Et autrement, vous avez du nouveau ?


      Il prit une bouchée et se pencha en arrière.


      — Je vais juste résumer ce que nous avons. Un gynécologue d’excellente réputation, cela ne veut pas du tout dire qu’il l’était. Un médecin compétent, je veux dire. En discutant avec la gouvernante, il est apparu qu’il avait apparemment de nombreuses relations et qu’une certaine Madame Zechmeister espérait obtenir plus qu’une simple aventure. Nous devrons encore l’interroger pour creuser davantage.


      — Croyez-vous à un ou plusieurs coupables ?


      — Un seul. J’en suis convaincue.


      — Pourquoi ?


      Le sandwich de Wakolbinger était déjà bien entamé.


      — Toutes les traces sur la scène du crime, pour autant qu’elles aient été préservées jusqu’à présent, indiquent un seul coupable. À cela s’ajoute le chausson de bébé, qui indique un motif personnel. Il doit y avoir une signification.


      — Il pourrait aussi juste s’agir d’un élément en lien avec la profession de Leitner.


      Cindy se pinça la lèvre inférieure. Finalement, elle secoua la tête.


      — Si nous supposons qu’il n’y a qu’un coupable, le meurtrier a dû menacer la victime, car soulever un homme de sa corpulence sur une chaise gynécologique aurait été trop difficile pour une seule personne, à moins qu’il ne s’agisse d’Arnold Schwarzenegger !


      — Je pense que nous pouvons l’exclure. Il est possible qu’il y ait eu « une » complice qui ait, disons, attiré le docteur sur la chaise.


      Wakolbinger était autrefois célèbre pour son humour « pince-sans-rire ». Cindy sourit.


      — Et à présent, s’il vous plaît, dites-moi enfin quelque chose que j’ignore, ajouta-t-il avec impatience.


      Le dernier morceau du sandwich au pâté disparut dans sa bouche. Où en étaient-ils déjà ? Oui, la chaise gynécologique.


      — Il a dû grimper lui-même sur la chaise.


      — Ah oui, on en était là.


      Wakolbinger prit la tasse et but tout en se levant. Il ferma les yeux et savoura. Le mélange café-sandwich devait être bon. Il a dû penser que ce ne serait pas si mal de garder Cindy, du moins l’espérait-elle. Il posa la tasse et croisa les bras.


      — Partons du principe que la victime a grimpé elle-même sur la chaise et que le meurtrier…


      — Ou la meurtrière, interrompit Cindy.


      — Bien sûr.


      Il la fixa, les sourcils froncés.


      — Avez-vous un problème de genre ? Alors, autant vous prévenir tout de suite que je n’en tiendrai pas compte. Le temps c’est de l’argent et on se passera de ce genre de subtilités linguistiques.


      Cindy sourit et tapota son front du doigt.


      — Pas de problème. Ce que je voulais dire, c’est qu’on ne peut exclure qu’une femme soit l’auteure du crime. C’est ce que suggère le chausson de bébé. D’un autre côté, des tortures aussi cruelles, cela ne correspond pas au profil d’une femme.


      — Revenons à nos moutons, interrompit Wakolbinger. Leitner est allongé sur la chaise, il s’attend à une rencontre torride ou autre, quand il reçoit un coup sur la tempe. Qu’il soit inconscient ou simplement étourdi, il n’a aucune chance contre le fil de fer qu’on lui passe aussitôt autour du cou.


      — Il a dû être assommé sur la chaise, car il a été ligoté avec soin. S’il avait résisté, cela n’aurait pas été possible.


      — Il s’est débattu, les entailles sanglantes du fil de fer sur son cou le prouvent…


      — Il a pu se faire ces blessures plus tard. Le meurtrier lui attache les pieds aux repose-pieds à l’aide des cordelettes des rideaux. Et ensuite, il lui met un scotch sur la bouche, peut-être d’abord le scotch et ensuite les pieds. À cause du fil de fer, la victime était sans défense. Enfin, il attache les bras. Après cela, il lui tranche les mains.


      — Comme un chirurgien.


      La voix provenait de la porte. Franz était entré.


      — Notre second médecin l’a déjà confirmé. Mais pourquoi les mains ? demanda Cindy.


      — Pourquoi pas les mains ?


      Franz la regarda, dubitatif.


      — Si l’auteur avait subi des agressions de la part du gynécologue, on aurait pu conclure à un viol. Et le chausson de bébé à une grossesse non désirée, un enfant qu’il ne voulait pas reconnaître par exemple.


      La bouche de Franz, à ce moment, ressemblait à celle d’un têtard.


      — Ce n’est pas du tout ça, intervient Wakolbinger.


      — Non. Mais l’état des mains laisse supposer qu’il aurait peut-être pu faire quelque chose de semblable à ma théorie.


      Toni la regarda, l’air songeur. Son assistante en herbe semblait avoir de l’ambition. Pourtant, ils ne pouvaient rien en faire pour le moment.


      — Très intéressant, Panzenböck. Malheureusement, nous n’avons pas le temps pour suivre cette hypothèse. Nous avons besoin de faits, de faits, de faits…


      Le téléphone sonna. Il répondit brièvement, se leva.


      — On a perdu la notion du temps, il est déjà deux heures. Rendez-vous dans la salle de réunion n° 1. Hefner dirige la coordination, le directeur Machacek est en congé.


      Il regarda l’heure.


      — Nous devrions nous rendre à l’autopsie.


      Un groupe d’une vingtaine d’agents de police attendait dans la salle de conférence. Hefner se tenait devant le pupitre et tapait du plat de la main pour se faire entendre. Wakolbinger s’approcha de lui, regarda Cindy et Franz prendre place sur les chaises avec les autres.


      — Je suis heureux que Monsieur l’Inspecteur en chef ait enfin trouvé le chemin pour arriver jusqu’ici. Nous pouvons donc aller droit au but.


      Il se tourna vers lui.


      — Si tu pouvais avoir la gentillesse de résumer les événements d’aujourd’hui.


      Toni s’exécuta. Son rapport était bref, mais acceptable.


      — Les mains de la victime ont été coupées de manière très précise, c’est sûrement l’œuvre d’un professionnel. Le docteur Erpel pense qu’il s’agit d’un médecin. Il est également possible qu’il s’agisse d’une personne qui a acquis cette expertise d’une autre manière. Peut-être un spécialiste en anatomopathologie ou quelqu’un d’autre dans le milieu médical. Le fait qu’un chausson de bébé se trouvait sur la victime ne doit en aucun cas être rendu public.


      — Je vais régler ça avec notre service de presse.


      Hefner se tourna vers les autres.


      — Vous êtes provisoirement affectés à l’équipe de cette enquête spéciale, sous la direction de l’inspecteur en chef Wakolbinger.


      Il lui fit un signe de tête.


      — Je te confie cette responsabilité, Toni. Et travaille de concert avec le procureur Werdenhammer, il est responsable de l’enquête.


      Il disparut avec un bref salut. Un murmure parcourut la pièce jusqu’à ce que Wakolbinger s’impose d’une voix forte : — l’inspecteur de groupe Bauer dirigera les interrogatoires sur place.


      L’officier bodybuildé se plaça à côté de l’inspecteur en chef. Toni lui fit un signe de tête, il le connaissait déjà depuis quelques années.


      — Otto, tu constitues des équipes de deux personnes et vous interrogez tous les voisins, sans faire de bruit. Vous quadrillez tout.


      L’inspecteur n’était pas un adepte des longs discours et, en moins de deux minutes, avait rassemblé la plupart des agents dans une pièce attenante.


      — Inspecteur de quartier Panzenböck, vous vous occupez de l’aide à la consultation. Emmenez Franz en venant. Wakolbinger se dirigea vers la sortie.


      — Que faites-vous, chef ? demanda Franz.


      — Je vais m’occuper de son fils.


      Il regarda sa montre.


      — Mais d’abord, je dois aller à l’autopsie. Y a-t-il un problème ?


      Cindy lui barra le chemin de la porte.


      — Et Madame Zechmeister ?


      — C’est la prochaine sur la liste. Il y a donc beaucoup à faire. Autre chose ?


      — Je pense qu’il serait préférable que je vienne avec vous à la morgue et que nous fassions ensuite les interrogatoires ensemble.


      C’est scandaleux ! Est-ce qu’elle remettait maintenant en question ses ordres ?


      — Vraiment ? Mais pas moi, donc décampez.


      — Et l’histoire du chien, je veux dire qu’il a été empoisonné, c’est une piste qu’il faut aussi suivre. C’est peut-être un indice pour trouver le coupable.


      — Je l’ai déjà fait. Et maintenant, pour la dernière fois, décampez !


      Elle soutint son regard quelques secondes, puis hocha brièvement la tête et le laissa passer.


      — C’est parti, Franz.


      — Avec plaisir, bébé ! Avec toi, je suis toujours partant.


      Les yeux bleus de Franz clignèrent de malice.


      — Tu me donnes ton numéro ? flirta-t-elle en souriant.


      Toni sentit à nouveau la colère monter et ajouta :


      — Qu’est-ce que tu fais ? Vous êtes tous les deux simplement tolérés ici. Aujourd’hui pourrait être votre premier et dernier jour, Panzenreiter.


      — Panzenböck. Cindy. Ayez pitié de moi, chef.


      Elle mit son manteau sur son épaule.


      — Avoir une fête de rentrée et une fête d’adieu en même temps, c’est au-dessus de mes moyens.


      Sur ce, elle poussa Franz vers l’escalier. Cette petite ensorceleuse !


      Quelques minutes plus tard, Cindy et Franz quittèrent le commissariat et montèrent dans l’une des voitures de service.


      — Où devons-nous aller ?


      Cindy consulta son iPad.


      — Madame Inès Gattringer. Elle habite dans la rue Waltendorfer Hauptstraße. Tu as un GPS dans ta voiture ?


      — Il se trouve ici.


      Franz se faufila habilement dans la circulation.


      — Qu’est-ce qui t’amène chez nous ? Au fait, je m’appelle Amadeus, mais la plupart des gens m’appellent par mon nom de famille.


      Cindy rit.


      — J’ai été baptisée Cassandra, je ne sais pas qui a donné cette idée stupide à mes parents. Mais tout le monde m’appelle Cindy.


      Ils se sourirent l’un à l’autre. Des compagnons d’infortune aux noms extravagants.


      — Tu es de Vienne ?


      — Non, du Vorarlberg.


      — Vraiment ? Plutôt rare.


      — J’ai grandi à Feldkirch. Mais j’ai fait mes études à Vienne, puis ma formation dans la police aussi.


      — Tu as fait des études ?


      — Psychologie.


      — Un semestre ?


      — Diplômée d’un master.


      Franz avait littéralement le menton qui pendait.


      — Incroyable ! Comment est-ce possible ? Je veux dire, j’ai vingt-cinq ans et tu dois être plus jeune ?


      — Non. Attention, le feu est rouge.


      Il freina brusquement.


      — Tu as plus de vingt-cinq ans ?


      — J’aurai vingt-neuf ans dans quelques semaines.


      — C’est fou. Tu as l’air d’avoir dix-huit ans, peut-être dix-neuf, mais pas un jour de plus.


      — C’est vert…


      Franz continua.


      — Tu tenais vraiment à bosser avec Wakolbinger ?


      — Oui, c’était une légende à Vienne. Il a résolu l’affaire d’enlèvement de la petite Lily avec son équipe. Tu te souviens de l’enfant qui avait été enlevée sur le chemin de l’école ? Où étais-tu encore trop jeune à l’époque ?


      — Certainement pas, fit-il d’un ton indigné. Nous avons aussi des journaux à Graz !


      Cindy rit.


      — Wakolbinger a vraiment un talent de détective.


      — Peut-être. C’est juste un drôle d’énergumène. Sa femme est morte d’un cancer, il y a quelques années.


      Quatre ans exactement.


      Cindy le savait. Mais ce n’était pas un sujet de conversation pour l’instant avec son nouveau collègue. Ils montèrent une légère colline en passant devant un énorme chantier.


      — Une grande zone avec des bureaux, des magasins et des appartements est en train de voir le jour, expliqua Franz. J’ai grandi ici. Dans ma jeunesse, il y avait une boulangerie à cet endroit.


      Cindy regarda dehors. À droite et à gauche de la rue, des maisons individuelles.


      — Beau quartier résidentiel. Où habitais-tu exactement ?


      — Pas dans une aussi belle maison, sourit-il. Mes parents avaient un appartement dans la Plüddemanngaße, c’est la ruelle par laquelle nous sommes arrivés.


      — C’est vrai, j’ai vu la plaque. Attends, voilà le numéro de la maison. Cindy montra du doigt une villa « Art nouveau » de deux étages, d’un jaune pâle délicat, à l’intérieur d’un vaste terrain.


      Franz s’arrêta.


      — Voilà ce que j’appelle un lieu de résidence. Waouh ! D’après les infos, elle est mariée. Il est banquier.


      — Ils n’ont pas tous fait faillite ?


      — Pas les banquiers, seulement les banques et leurs clients. Il était facile de s’entendre avec Franz. Il avait de l’humour.


      Ils se tenaient devant la porte du jardin qui donnait sur une allée de gravier bien entretenue qui s’étendait jusqu’au perron de la maison. Des parterres de fleurs entouraient le gazon d’ornement. Près d’un buisson, à proximité de l’entrée, un chat tacheté de blanc était allongé au soleil et clignait paresseusement des yeux. Une femme d’une quarantaine d’années travaillait dans le jardin : des cheveux blond platine, des gants de jardinage marron, un tablier à motifs sur une robe d’été rouge.


      Elle leva la tête, écarta une mèche de cheveux sur son visage avec son avant-bras. En souriant, ses dents imposantes apparurent.


      — Vous désirez ?


      Cindy sortit son badge de police.


      — Inspecteur de quartier Panzenböck, je vous présente mon collègue, l’inspecteur Franz. Nous aimerions vous parler de quelque chose. Pouvons-nous entrer ?


      Madame Gattringer ôta ses gants, détacha son tablier, jeta le tout négligemment sur la pelouse et se précipita. Avec élan, elle ouvrit la porte grillagée.


      — Que s’est-il passé ? Pas de souci avec Florian, mon mari ?


      — Non, c’est à propos de votre patron. Il a été retrouvé mort ce matin. Nous pensons qu’il s’agit d’un meurtre.


      Elle chancela et eut juste le temps de s’accrocher à la clôture.


      — Mon Dieu, ce n’est pas possible !


      Franz se précipita et la soutint, l’emmenant à l’intérieur de la maison.


      Cindy courut derrière et demanda :


      — Avez-vous besoin d’un verre d’eau ?


      — Ça ira.


      Dans le salon, Madame Gattringer reprit ses esprits et montra aux enquêteurs les fauteuils.


      — S’il vous plaît, asseyez-vous. Je dois juste me laver rapidement les mains, je transpire toujours autant sous mes gants. Elle retira ses bottes en caoutchouc et monta rapidement les escaliers.


      — Je crois qu’elle est bien secouée. Tu as vu comme elle est devenue pâle ?


      Franz atteignit le fauteuil rembourré et s’y laissa tomber.


      — Maintenant, regarde cette énorme boîte en verre ! Remplie de figurines. De l’art ou du kitsch ?


      — Du verre de Murano. C’est très populaire. Je n’ai jamais vu une collection aussi importante.


      La vitrine mesurait au moins deux mètres de large et autant de haut, plusieurs étages étaient remplis de travaux de soufflage de verre multicolores.


      Le décor proposait différents styles. Dans le salon, on aurait facilement pu installer une table de ping-pong. Le canapé et le fauteuil beige semblaient plutôt démodés.


      — Tu crois qu’elle a eu une histoire avec son patron ?


      — Qu’est-ce qui te fait penser ça, Amadeus ?


      Il fit une grimace.


      — Franz, Cassandra. C’est un cliché. Les patrons couchent avec leurs employées. Et elle correspond à l’âge de ses « proies ».


      Avant qu’elle ne puisse répondre, ils entendirent Madame Gattringer descendre l’escalier. Elle se tenait devant eux et se massait les mains. Ses yeux rouges indiquaient qu’elle avait pleuré.


      — C’est un sacré choc.


      Sa voix tremblait.


      — Assassiné ! Je l’ai encore vu hier.


      — Quand exactement, Madame Gattringer ?


      Cindy avait déjà ouvert son ordinateur portable. « Cela pourrait être important. »


      — Le matin. Il avait deux patientes. En fait, il était à la retraite, mais par moment il traitait encore certaines de ses patientes habituelles.


      — Est-ce qu’il opérait ?


      — Non, elles venaient pour des examens préventifs. Deux dames âgées. Si vous voulez mon avis, elles ont surtout besoin de soins psychologiques. Mais tant que ça rapporte ! Elle haussa les épaules.


      — Cela veut dire qu’elles payaient en privé ?


      — Bien sûr que oui. Nous n’avions que des patientes privées. Depuis toujours. Les caisses d’assurance-maladie paient misérablement, un médecin peut à peine en vivre. À moins qu’il ne travaille 24 heures sur 24.


      Un bruit retentit. Franz avait retiré de la vitrine une figurine en verre qui s’était renversée lorsqu’il avait voulu la remettre en place.


      Madame Gattringer se leva d’un bond.


      — Laissez-moi faire, dit-elle de la colère dans la voix. Mon mari est très maniaque. Cette collection est sacrée pour lui.


      Elle remit la figurine en place avec précaution.


      — Que fait votre mari ?


      — Il dirige la succursale de la banque à Saint-Pierre.


      — Avez-vous un autre travail en dehors de votre emploi chez le docteur Leitner ?


      — Non, il me sollicitait à la demande. Il me payait comme avant, même si je faisais moins d’heures. Je ne pouvais donc pas décliner l’offre.


      — Je ne l’aurais pas fait non plus.


      Franz se frotta les mains.


      — Même salaire et moins de travail.


      — En revanche, parfois, il me sollicitait même quand ça ne me convenait pas du tout. Une fois, nous avons même dû reporter nos vacances. Le docteur Leitner m’a promis que ce ne serait plus…


      Sa voix s’est éteinte.


      — Mon Dieu, qu’est-ce que je vais faire à présent ? Sans travail ?


      — Combien de fois votre patron a-t-il eu besoin de vous ? demanda Cindy.


      — Une à deux fois par semaine. Souvent le week-end. Ou tard le soir.


      Elle hésita.


      — Oui ?


      — Il avait un cabinet de fertilité, c’est-à-dire qu’il traitait les patientes qui souhaitaient avoir un enfant. Il pratiquait des inséminations artificielles. Et aussi des avortements. Sur des femmes qui ne voulaient pas que quelqu’un sache qu’elles étaient enceintes. C’est fou, les unes veulent des enfants et n’en ont pas, les autres avortent. Souvent plusieurs fois.


      — Ah. D’où les horaires inhabituels.


      Elle hocha la tête.


      — Il jouissait déjà d’une réputation singulière. Elles venaient de loin. Dans un hôpital, cela n’aurait jamais été aussi anonyme.


      Cindy réfléchit un instant.


      — Se pourrait-il qu’une de ces patientes n’ait pas été satisfaite ? A-t-il refusé quelqu’un ? Ou y a-t-il eu une erreur médicale ?


      Madame Gattringer secoua la tête.


      — Rien de particulier. Bien sûr, il y a eu des problèmes de temps en temps. Une dame sur laquelle il a pratiqué un avortement il y a quelques années le rend responsable du fait qu’elle ne peut plus avoir d’enfants. Mais c’est un risque et cela n’a rien à voir avec l’intervention. Et puis, bien sûr, Madame Zechmeister…


      — L’amie du docteur Leitner ?


      — Elle aurait aimé l’être.


      Madame Gattringer referma l’armoire en verre.


      — Ce n’était sans doute qu’une brève liaison, mais elle a prétendu être enceinte, de lui évidemment. Il lui a proposé un avortement gratuit, elle voulait le mariage. Absurde.


      — Pourquoi cela serait-il si absurde ? Son mariage n’en était plus un, n’est-ce pas ? 


      — Le docteur aimait les femmes, et toutes les femmes. C’était un amoureux des femmes comme il en existe peu. Un excellent amant. Empathique. Tendre. Un tel homme est fait pour avoir beaucoup de femmes.


      — Étiez-vous aussi sa maîtresse ?


      Elle rougit. Elle reprit son souffle, indignée, mais elle se calma aussitôt.


      — Bien avant que je n’épouse Florian.


      — Depuis combien de temps êtes-vous mariés ? demanda Franz.


      — Quatre ans.


      — Qui a mis fin à cette liaison à l’époque ?


      Franz formula la question qui avait également traversé l’esprit de Cindy.


      — On a arrêté.


      Madame Gattringer se déplaça d’avant en arrière sur son siège. Elle était visiblement mal à l’aise. C’est compréhensible. Cindy décida de changer de sujet. Si Madame Gattringer avait encore des sentiments pour son chef, on pouvait probablement en apprendre davantage en la confrontant à sa rivale.


      — Madame Gattringer, revenons-en à Madame Zechmeister. Est-ce que l’avortement a eu lieu ?


      Cindy la regarda dans les yeux.


      — Non, elle a fait une fausse couche avant. Si vous voulez mon avis, elle n’a jamais été enceinte.


      Bingo. Le mépris avec lequel elle prononça ces mots était difficilement dissimulable.


      — Le docteur Leitner ne l’avait pas examinée ?


      — Non.


      — Aurait-il pu l’examiner sans que vous le sachiez ?


      — Pourquoi l’aurait-il fait ? Il n’avait aucun secret pour moi. Il m’a parlé ouvertement de Madame Zechmeister et du fait qu’il ne croyait pas qu’elle était enceinte de lui.


      Cindy consulta ses notes. Grossesse Zechmeister, elle marqua les mots en gras. La piste du chausson de bébé ? Alors comment Madame Gattringer s’intégrait-elle dans le tableau ?


      Amour dédaigné et chausson de bébé ?


      — Des patientes ont-elles récemment accouché chez vous ?


      Franz était visiblement préoccupé par la signification du chausson de bébé.


      — Certainement. Nous n’en entendons parler qu’après coup. Nos patientes accouchent à l’hôpital régional ou dans l’un des dispensaires. Elles viennent pour le suivi, mais pas toujours non plus.


      — Y a-t-il eu des cadeaux de remerciements pour le docteur Leitner ? Par exemple des photos de bébé, un petit chausson de bébé.


      — Rien à ma connaissance.


      — Y a-t-il eu une naissance avec des complications ? Un enfant né handicapé ou quelque chose comme ça ?


      — Non. Du moins, je n’en ai pas eu connaissance. Et si c’était le cas, je ne pourrais même pas vous le dire, car je suis tenue au secret professionnel.


      — C’est ce que je craignais.


      Cindy esquissa un léger sourire.


      — Néanmoins, je serais heureuse si vous pouviez simplement nous dire si vous avez remarqué quelque chose en tant que bras droit du patron. Des appels malveillants ? Des patientes mécontentes ? Des maris en colère ?


      Madame Gattringer s’entrelaça les doigts et les desserra.


      — Il y a toujours des gens désagréables à qui on ne peut pas plaire. Mais d’une manière ou d’une autre, le docteur Leitner parvenait toujours à les calmer, et de toute façon, ils n’étaient pas nombreux.


      — Sur quoi portaient les disputes, par exemple ? Il est tout à fait possible que l’assassin se trouve parmi ses patientes. Ou pensez-vous à d’autres personnes de son entourage qui auraient des raisons de lui en vouloir ? Des pharmaciens ? Des collègues ? Des amis ?


      Madame Gattringer se leva soudainement et se dirigea vers un petit meuble-bar dans un coin.


      — Je suis désolée, j’ai besoin d’un verre maintenant. Normalement, je ne bois que rarement et jamais avant le soir, mais je…


      Elle sortit une bouteille de liqueur de noisette et un verre à schnaps qu’elle se versa à ras bord.


      Cindy et Franz l’observaient en silence. Elle le vida d’un trait.


      — Alors, qu’une de nos patientes soit capable de faire ça… je… il a été abattu ? Où ? Comment ?


      Cindy déglutit et ferma brièvement les yeux. Que pouvait-elle révéler ?


      — Malheureusement, votre patron n’est pas mort sans souffrir. Le meurtrier devait vraiment le détester. Il a été torturé et on l’a ensuite laissé se vider de son sang.


      Le visage de Madame Gattringer vira au vert. Sans un mot, elle se précipita dehors.


      — C’est embarrassant, la pauvre…


      Franz avait les yeux ronds comme des soucoupes.


      — Je me demande comment le chef réagirait. Dommage pour la bonne liqueur.


      Cindy plissa les lèvres.


      — De la gnôle bon marché. Et demain, ce sera dans le journal. Seule la description précise de la torture sera omise.


      Elle saisit de nouveau quelques phrases sur son iPad.


      — Nous pouvons donc rayer les Gattringer de la liste des suspects ?


      — Pourquoi ?


      — C’est évident.


      Franz se leva et se plaça devant la vitrine avec les figurines en verre.


      — Même un acteur ne peut pas jouer si bien la comédie.


      — C’est possible.


      Cindy se leva à son tour.


      — Mais cela signifie seulement qu’elle est choquée par la manière dont Leitner a été tué. Non pas que cela n’ait pas été fait dans le cadre de sa mission.


      Elle se déplaça légèrement.


      — Et le fait qu’elle ait encore des sentiments pour son patron n’a pas échappé à notre attention. Nous allons quand même la laisser tranquille. Nous n’allons pas plus loin pour l’instant.


      Quelques minutes plus tard, Madame Gattringer réapparut, blanche comme un linge, dans le salon.


      — Madame Gattringer, nous allons vous laisser maintenant. Peut-être que votre mari pourrait venir vous voir ? Voulez-vous que je l’appelle ?


      Franz sortit son téléphone portable.


      — Ou bien avez-vous besoin d’une assistance médicale ? Quelqu’un de l’équipe d’intervention de crise peut être là tout de suite.


      Elle leva les mains.


      — Non, merci, ce n’est pas nécessaire. Je vais m’allonger et tout ira bien.


      — Si quelque chose d’autre vous revient…


      Cindy sortit une carte de visite de son portefeuille.


      — Voici le numéro de la Crim’. Il y a également le numéro de notre ligne directe. S’il vous revient un détail, une conversation téléphonique peut-être ou un courriel qui paraissait étrange - peu importe - veuillez nous contacter.


      Madame Gattringer prit la carte et hocha à peine la tête.


      Elle ne les raccompagna pas dehors, Cindy ferma la porte du jardin derrière eux et Franz démarra la voiture.


      — Je peux imaginer qu’elle n’appelle pas son mari ! Il faudrait qu’il soit un saint pour la consoler de la perte de son amant.


      Cindy haussa les épaules.


      — Leur liaison était terminée depuis longtemps, dit-elle.


      — Peut-être ou peut-être pas. Mais, si ma femme avait, par exemple, encore des sentiments pour un ancien amant… Eh bien, je ne serais absolument pas d’accord qu’elle continue à travailler pour lui…


      — Si peu de tolérance. C’est peut-être pour ça que tu n’en as pas.


      — Pardon ! Je pourrais…


      Il fronça les sourcils, car Cindy éclata de rire.


      — Il faut bien s’amuser !


      Puis Franz fit une grimace à son tour.


      — D’accord, tu as raison. À quoi bon s’attacher à une seule, tant que je peux toutes les avoir ?


      — Bingo ! Cela dit, on peut aussi se demander pourquoi une femme te prendrait alors qu’elle pourrait en avoir un autre.


      Franz freina brusquement, car un cycliste, sans regarder, roulait en travers de la route.


      — Idiot ! Il se tourna vers Cindy. Qu’est-ce que tu as dit ?


      Elle fit signe que non.


      — Pas important !


      Elle ferait mieux de se concentrer sur l’affaire au lieu de taquiner son collègue.


      Franz dépassa le cycliste peu sûr de lui, qui s’avéra être une femme d’âge mûr.


      — À cet âge-là, elle monte encore sur son vélo. Une femme, quoi ! Pas étonnant !


      — Tssss !


      — Mais c’est vrai !


      Il freina à nouveau parce qu’une piétonne surgit de derrière une voiture en stationnement.


      — Est-ce que tout le monde est devenu fou aujourd’hui ?


      Cindy leva brièvement les yeux de ses notes.


      — Alors le mari, Florian Gattringer, travaille à la banque. Mais il n’en est pas le directeur, il est seulement conseiller.


      — Elle en a fait un peu trop, la bonne. C’était peut-être sa tante !


      — Qui maintenant ? La cycliste ou la dame à pied ?


      Franz fit brièvement la moue. Il était loin d’être aussi habile que Wakolbinger.


      — La dame Gattringer, bien sûr ! Peux-tu imaginer que Leitner était un « homme à femmes » ? Le gros ? Enfin, beau, c’est différent. Madame Gattringer a au moins vingt ans de moins. Que voulait-elle de lui ?


      — Il la payait sûrement de manière exceptionnelle. Et puis, elle était discrète et loyale, c’est rare !


      Cindy fit défiler le texte.


      — Mais comment a-t-il gagné son argent ? Je veux dire, une poignée de patientes privées pour la prévention et encore moins d’avortements.


      — Je ne peux pas non plus l’imaginer. Bien sûr, quand une épouse est enceinte d’un autre, la discrétion est de mise. Honnêtement, combien de fois cela arrive-t-il dans une ville comme Graz ?


      Il freina au feu rouge.


      — Peut-être qu’il y a en plus, qui viendraient de toute la Styrie. Peu importe. Tu as probablement raison, après tout, il y a la pilule quand même !


      — Si elles sont déjà infidèles.


      — Exactement.


      — C’est à se demander comment ce docteur accumulait de la richesse.


      — C’est la question centrale. Elle nous mènera peut-être à son assassin.


      — Poser des questions, ça, je sais faire.


      Ils se trouvaient à nouveau devant un feu rouge. Franz déballa un chewing-gum du papier et l’enfonça dans sa bouche.


      — Tu en veux un ?


      Il lui tendit le paquet.


      — Non, merci. Parfois, les questions sont le meilleur moyen d’arriver à ses fins. Je suis curieuse de savoir où en est le chef.


      — Tu penses que Madame Gattringer pourrait éventuellement l’avoir fait après tout ? Peut-être qu’il l’a fait chanter parce qu’il voulait la courtiser à nouveau et qu’elle a inventé ce jeu sexuel. Elle aurait volontairement été dans le lit avec lui ou ailleurs. « Homme à femmes, amant sensible », tu te rappelles ?


      — Ha ! Si c’est le cas, c’était il y a cent ans, Cindy !


      — Tu penses qu’il est la réincarnation de Casanova et qu’ils furent des amants à l’époque ?


      — Haha ! Je voulais dire il y a quelques années.


      Franz mâcha son chewing-gum, et fit une bulle avant de la faire éclater.


      — Même si je ne pense pas qu’il était un Apollon avec des tablettes de chocolat à l’époque.


      — Eh bien, sur sa photo de mariage, il était aussi enveloppé qu’aujourd’hui. Elle était dans le salon. Ce qui ne veut pas dire que des hommes grassouillets ne peuvent pas être des amants habiles.


      — L’idée de « comprendre les femmes » te fascine.


      — Mec, je suis une femme.


      La voiture redémarra, Franz tapota le volant avec les doigts. Cindy lui lança un regard en coin.


      — Nous devons enquêter dans toutes les directions.


      — Peut-être que tu as raison et que nous devrions nous pencher sur son mari ? La jalousie est un motif puissant.


      Franz rayonnait comme une ampoule de cent-cinquante watts, mais Cindy secoua ensuite la tête.


      — Quelque chose nous échappe. Le chausson de bébé. Il doit y avoir un bébé quelque part. Et puis, Monsieur Gattringer est banquier, pas chirurgien.


      — Peut-être un opposant à l’avortement ? Ces fanatiques courent toujours.


      — Dans ce cas, le coupable aurait probablement placé de nombreux chaussons de bébé sur son ventre. Car le docteur Leitner a dû faire avorter de nombreuses femmes. Non, il n’y avait qu’un chausson de bébé, une rose. Nous devons chercher une petite fille.


      — Une maîtresse dont il ne voulait pas reconnaître l’enfant ?


      — C’est peu probable. Elle l’aurait traîné en justice pour lui soutirer un maximum d’argent. Mais madame Zechmeister est de toute façon la prochaine sur la liste. Était-elle enceinte ou non ? Et si oui, de qui ?


      
         
      


      
         
      


      
         
      


      
         
      


      
         
      


      
         
      

    

  

  


  
    


    Chapitre 4 : lundi 4 juin 2018 – 17 h 15


    
      Toni venait de téléphoner brièvement au procureur Lukas Werdenhammer. Il regardait maintenant ses deux assistants, plein d’espoir.


      — Qu’avez-vous obtenu ?


      Cindy résuma l’interrogatoire.


      — Je vous ai envoyé par mail ma prise de notes. Que s’est-il passé à l’autopsie ?


      Wakolbinger leva les bras.


      — Rien de nouveau. Leitner est mort d’un choc circulatoire dû à l’hémorragie. Il souffrait en outre d’une artériosclérose avancée due à un tabagisme élevé, il n’avait donc aucune chance de survie. L’hypothèse est qu’il a dû attendre son meurtrier allongé sur le fauteuil gynécologique et qu’il a été assommé d’un coup à la tête. Le meurtrier en aurait profité pour le ligoter. La douleur de l’amputation semble l’avoir réveillé et il a tenté de s’échapper. D’où les entailles du fil de fer dans le cou. Selon Erpel, il serait mort en l’espace de vingt minutes, entre deux et trois heures du matin. Réunion d’équipe à dix-neuf heures.


      — Avez-vous pu parler au fils de Leitner ?


      — Je pense que nous pouvons le rayer de la liste. Il est enseignant et hier soir, il a passé une soirée bien arrosée avec les élèves de terminale. Son alibi sera vérifié, mais je le crois.


      Wakolbinger se passa la main dans les cheveux, il savait que cela ne ferait pas avancer l'affaire, mais quelle importance ?


      — J’espère que tout le monde n’était pas ivre.


      Franz cracha le chewing-gum dans la poubelle et alla chercher une tasse de café.


      — Leitner Junior n’avait pas vu son père depuis des années, selon ses propres dires. Les deux s'étaient brouillés. Il n’aurait rencontré sa mère que de temps en temps.


      — Il pourrait donc avoir un mobile. Peut-être a-t-il été déshérité où il devait l'être.


      — Ne m’avez-vous pas entendu, Panzinger ? Bauer vérifie tout cela, mais je le crois pour l’instant.


      Toni jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet.


      — Il est à peine cinq heures et demie.


      Il se leva et attrapa en même temps sa veste qu’il avait jetée en vrac sur la chaise.


      — Nous nous occupons de Madame Zechmeister et toi, Franz, tu t’occupes de faire en sorte que tous les collègues qui participent à cette enquête soient dans la salle à temps pour la réunion de clôture d’aujourd’hui à dix-neuf heures. Que tout le monde ait son rapport prêt. Vérifie s’il y a du nouveau concernant le chien empoisonné. Et demande à la scientifique s’ils peuvent enfin fournir quelque chose d’utile. Peut-être que l’un d’entre eux pourrait se rendre à notre réunion d’équipe. Ah oui, et je n'ai toujours pas reçu la liste des numéros de téléphone. Ça prend trop de temps.


      — Ça marche, chef.


      Il enfila sa veste.


      — Inspecteur de police Panzen…bock, c’est parti.


      Toni se réjouit de l’étonnement de Cindy, car il avait prononcé son nom correctement. Ils restèrent silencieux pendant le trajet.


      Madame Zechmeister a les cheveux colorés en blond, est mince et a environ la trentaine. À notre arrivée, ses yeux étaient plissés. Elle était méfiante et avait laissé la chaîne à sa porte d’entrée. Elle n’ouvrit qu’après avoir vu un badge de police.


      Toni trébucha sur un chien, au poil lisse, qui se faufilait entre ses jambes en grognant. Le fox-terrier jappa, mais n’émit que des sons rauques. Cindy se pencha vers lui, mais le petit chien recula et ses tentatives d’aboyer lui coupèrent presque la respiration.


      — Vous devriez enfermer cette brosse à chiottes inutile. Toni n’avait jamais compris qu’il fallait garder les animaux domestiques dans les appartements en ville.


      — Avant qu’il ne s’étouffe.


      — Bien sûr !


      Le sous-entendu offensant ne pouvait pas être ignoré.


      — Il est allergique et asthmatique.


      Madame Zechmeister saisit le chien et disparut dans une autre pièce.


      — J’espère que vous ne serez pas accusé de crime de lèse-majesté, chef.


      Les yeux de Cindy lancèrent un éclair.


      — Si cet animal était mieux éduqué, il pourrait probablement déjà être en bonne santé. Un chien asthmatique ! Quelle connerie !


      — Les vétérinaires doivent aussi vivre.


      — Beaucoup trop bien.


      Madame Zechmeister revint et les conduisit tous deux à la cuisine. La vaisselle s’entassait dans l’évier, seule la table de cuisine était débarrassée.


      — Asseyez-vous donc. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


      — On a l’air si assoiffé que ça ?


      Il grogna ses paroles, heureusement à voix basse.


      — Pardon ?


      Cindy s’assit à la table et se prépara à participer à la frappe. Toni se laissa tomber sur le banc. La femme blonde s’appuya sur le comptoir de la cuisine.


      Wakolbinger lança un regard d’encouragement à Cindy. Allez petite, tente ta chance ! Elle déglutit visiblement, puis :


      — Nous avons une triste nouvelle à vous annoncer.


      — Je suis déjà au courant. Le docteur Leitner est mort, assassiné.


      Toni se pencha en avant.


      — Qui vous a dit ça ?


      — Madame Meisenbrink. Elle ne m’a jamais aimée, la femme de ménage, mais il fallait qu’elle me le dise tout de suite. Elle m’a appelée il y a une demi-heure. Elle m’a dit que j’avais délibérément pensé à l’héritage.


      La gouvernante appelle son ex-maîtresse, mais pas Madame Gattringer, nota Cindy. Toni souriait en lisant, il était assis à côté d’elle et regardait ses doigts taper sur les touches. Il s’était peu à peu habitué à l’appareil, et la rapidité avec laquelle elle écrivait sur son ordinateur l’impressionnait.


      — À l’héritage ? demanda Wakolbinger.


      — Ce n’est pas un secret que Friedl et moi… eh bien, nous nous sommes aimés. Je l’ai un peu plus aimé que lui ne m’a aimée. Je l’ai malheureusement compris trop tard.


      — Quand êtes-vous tombée enceinte ?


      — C’est des conneries !


      Elle sortit un paquet de cigarettes d’un tiroir et en prit une.


      — Vous avez des allumettes ?


      Wakolbinger plongea la main dans sa poche, se leva et lui tendit son briquet allumé. Elle inhala profondément et souffla la fumée de manière théâtrale.


      — Vous n’avez pas l’air affecté.


      Cindy se déplaça discrètement un peu vers la droite, apparemment elle n’aimait pas la fumée.


      — Nous sommes partis de l’hypothèse que le docteur Leitner était votre grand amour.


      — Mon grand amour ?


      Elle tapota les cendres sur l’une des assiettes sales.


      — Personne ne peut acheter quoi que ce soit avec ça. Pendant des années, j’ai écarté les jambes pour lui, le vieux con. J’ai fait semblant d’être sous le charme de l’étalon qu’il croyait être. Je l’ai servi et j’ai toléré qu’il s’envoie en l’air avec quelques bimbos. Qu’est-ce que j’ai eu en échange ? Un dîner par-ci, un week-end par-là.


      Elle se dirigea vers le placard de la cuisine et en sortit une petite boîte.


      — Voilà le seul cadeau que j’ai reçu de lui.


      Le coffret contenait deux colliers, trois paires de boucles d’oreilles et un bracelet. De l’or avec des pierres précieuses.


      — Ça a l’air cher.


      Toni sortit l’un des colliers. Il brillait à la lumière.


      — Allons donc ! C’était des cacahuètes pour Friedl. Il a amassé des richesses incommensurables. Ses patientes avaient largement de quoi payer leurs traitements. Sans oublier les avortements, quand le mari ne devait rien savoir. Avant eux, le diagnostic était alors différent. Pas de paperasse, processus rapide et facile, cela avait bien sûr un prix.


      — Comment le savez-vous ? Tous ces détails, insista Cindy. Étiez-vous sa patiente avant de devenir sa petite amie ?


      — Non, nous nous sommes rencontrés lors d’un événement caritatif. Il m’aurait tout de suite remarquée, a-t-il dit, avec mon visage de porcelaine et mes formes généreuses…


      — Alors comment savez-vous pour ses patientes ? lui lança Cindy.


      Sa voix pouvait devenir vraiment aiguë, constata Toni.


      — Tout le monde le sait à Graz.


      Sans doute pas les malheureux maris meurtris dont les femmes ont avorté des bébés de leurs amants, pensa-t-il en se concentrant à nouveau.


      — Et avez-vous aussi interrompu votre grossesse ? lança-t-il.


      — N’importe quoi. Je n’ai jamais été enceinte. C’était juste une rumeur. Je voulais qu’il me soutienne enfin et qu’il m’accorde la place que j’ai durement gagnée à ses côtés. D’autant plus qu’il était en conflit avec son fils unique. Ils ne se parlaient plus depuis des années. Mais c’est là qu’il a montré son vrai visage. J’ai alors dit adieu au mariage et n’ai jamais eu d’enfant de lui.


      — Selon la gouvernante, vous vous êtes disputés bruyamment. Plusieurs fois, souligna Cindy.


      — Je ne voulais pas m’avouer vaincue tout de suite. À la fin, je lui ai jeté à la tête que je n’étais pas enceinte et qu’il pouvait aller voir ailleurs, lui et ses goûts si particuliers.


      Elle haussa les épaules.


      — Et alors ? J’ai misé sur le mauvais cheval. Ça arrive.


      — Quels étaient ses penchants ?


      Elle fit un geste de la main, le regard dur.


      — Des jeux. On l’a fait quelques fois dans le cabinet, dans la salle d’attente, dans les escaliers, dans la cuisine, quand la vieille était partie.


      — Ou sur le fauteuil de gynécologie ?


      — Oui, de temps en temps.


      — Vous avez été sa maîtresse pendant des années et votre récompense aujourd’hui se résume à quelques bijoux et, de temps en temps, un week-end quelque part. Vous avez voulu vous venger, n’est-ce pas ?


      Ses yeux s’agrandirent d’étonnement. Ses lèvres tremblaient.


      — Vous ne pouvez pas vraiment croire cela ?


      — Croire, c’est ne rien savoir.


      Wakolbinger se leva.


      — Avez-vous un alibi ?


      — Alibi ? Oh mon Dieu ! Je n’ai entendu ce terme qu’à la télévision.


      — Où étiez-vous dans la nuit du 2 au 3 juin ?


      — Ici. Chez moi.


      — Qui était avec vous ?


      — Arthur.


      — Alors peut-il témoigner ?


      Elle se mordit la lèvre inférieure.


      Cindy interrompit sa dactylographie.


      — Arthur est votre chien, n’est-ce pas ?


      Madame Zechmeister hocha la tête.


      — Est-ce que je vais être arrêtée ?


      D’un doigt tremblant, elle écrasa sa cigarette sur une assiette.


      — Pas d’alibi, c’est mauvais signe, mais il n’y a pas encore assez d’éléments pour vous arrêter.


      Wakolbinger s’approcha de la porte.


      — Vous auriez aussi un mobile, et même un gros. Les femmes délaissées sont capables de tout.


      La bouche de Madame Zechmeister, maquillée d’un rouge vif, resta ouverte. Ses lèvres bougeaient sans qu’aucun son en sorte.


      — Avez-vous assassiné votre ancien amant ?


      Cindy la regarda droit dans les yeux.


      — Vous nous épargneriez beaucoup de travail, à mon patron et à moi, si vous avouiez. Puis, cela peut être pris en compte plus tard pour alléger la peine.


      — Non ! hurla-t-elle, je ne vais quand même pas tuer des gens pour ça. Je n’en suis pas capable. Et puis, lui couper les mains, beurk. Ai-je l’air de Jack l’Éventreur ?


      Cindy échangea un regard avec Wakolbinger.


      — Madame Meisenbrink en a raconté des choses.


      Toni serra les lèvres avec colère. Cindy secoua elle aussi la tête.


      — Madame Zechmeister, qui d’autre que vous était au courant des pratiques, disons, inhabituelles de votre amant ?


      Wakolbinger toussa, mais la blonde se contenta de hausser les épaules.


      — Toutes celles qui sont allées au lit avec lui.


      — Il y en a eu beaucoup ?


      — Peu ces derniers temps. Le vieux monsieur n’était plus très en forme, si vous voyez ce que je veux dire.


      — Vous pouvez nous donner des noms ? demanda Cindy.


      — Les bimbos n’ont pas de nom.


      Elle fit la moue.


      — Parfois, il allait les chercher dans la rue. Ou une patiente ? Qui sait ?


      — Si la mémoire vous revient, faites-moi signe, s’il vous plaît.


      Wakolbinger s’approcha de la porte, Cindy se leva.


      — Madame Zechmeister, c’est tout pour le moment. Veuillez rester joignable.


      En sortant, ils entendirent le gémissement du chien. Cindy se tourna une nouvelle fois vers la femme.


      — Vous devriez le faire soigner.


      — Qu’est-ce que vous croyez que je fais ? Il va sans dire que mon premier réflexe aujourd’hui a été de me rendre chez le vétérinaire.


      — Eh bien, bon rétablissement.


      Ils rentrèrent au bureau, prirent un autre café et se rendirent à dix-neuf heures et cinq minutes dans la salle de réunion où attendaient déjà tous les membres de l’équipe de l’enquête spéciale sur l’affaire Leitner. Toni regarda les officiers autour de la table de conférence l’un après l’autre.


      — Quels sont les faits que nous avons pu rassembler aujourd’hui ? Franz ?


      Franz avait attendu son tour.


      — J’ai la liste des numéros de téléphone, chef.


      — Et alors ?


      — Tous les appels ont pu être identifiés. Il a téléphoné trois fois au cours des quatre dernières semaines au docteur Alwin Huber, c’est l’anesthésiste chargé de ses interventions. L’un des appels venait de sa femme, il y a trois semaines et demie. Quelques appels ont été passés à Madame Gattringer, qu’il a probablement vue. Il a réservé des tables au restaurant argentin San Justo à quatre reprises et selon les descriptions, il s’y rendait toujours en compagnie d’une femme différente. Le plus intéressant, ce sont les trente-quatre appels téléphoniques d’une certaine Madame Meier, Carmen Meier. À l’exception d’un seul, tous les appels venaient d’elle et il ne l’a rappelée qu’une seule fois.


      — Il reste encore Madame Zechmeister, déclara Cindy.


      — Mince, je l’avais oubliée. Bien sûr que oui.


      Franz regarda son carnet de notes.


      — Elle est montée quatre fois. Mais pas la semaine dernière.


      — Tu veux que je donne le téléphone au service technique ?


      Il regarda Cindy.


      — Absolument. Les données effacées peuvent aussi être utiles. Vous voulez poursuivre ?


      Toni se tourna vers l’inspecteur de groupe Karl Lindner, assis à sa gauche.


      — Qu’en est-il des rapports du médecin légiste et de la police scientifique ?


      — Ils seront sur ton bureau demain matin.


      — Demain ? Qu’ont-ils fait aujourd’hui ? Ils se sont acheté de nouveaux gants ou ont rempli la machine à café ?


      Il soupira :


      — Qu’a donné l’interrogatoire des voisins ? Pourrais-tu nous en faire un résumé, Otto ?


      L’inspecteur acquiesça et consulta ses notes.


      — Chez l’universitaire Zöderlein, qui habite trois maisons plus loin, nous avons trouvé de la mort-aux-rats dans le garage. Il a alors immédiatement avoué avoir empoisonné le chien des Leitner. Celui-ci avait mordu sa femme à la jambe et le docteur avait refusé de payer des dommages et intérêts. Devant la police, il a nié, car apparemment il n’y avait pas de témoins. Zöderlein voulait débarrasser le monde de la « bête féroce », comme il disait. Il a cependant un alibi le jour du crime, il était en train de jouer aux cartes, j’ai vérifié. Les voisins interrogés jusqu’à présent n’ont rien vu ni entendu. Personne n’a remarqué de voiture inhabituelle dans la rue. Ce n’est pas surprenant, les terrains sont grands et les villas espacées les unes des autres. Les voisins les plus proches sont actuellement en vacances. De plus, toutes ont de hautes haies et des murs, on ne peut pas bien voir à l’intérieur, mais on ne peut pas bien voir à l’extérieur non plus.


      Wakolbinger jeta un regard en direction de tous les agents. — Je m’attends à voir chaque rapport sur mon bureau, ou plutôt par mail, demain matin. Il résuma brièvement le résultat de toutes les enquêtes menées aujourd’hui. — Malheureusement, ce n’est pas grand-chose, pour ne pas dire rien du tout. Otto, tu continues à interroger les voisins, toute la rue sans exception, dans les deux sens.


      — Bien sûr, Toni.


      — Karl ?


      — Oui.


      L’inspecteur le regarda attentivement.


      — Tu prends quelques personnes avec toi demain et vous interrogerez tous les collègues de Leitner. Sur ce, je vous souhaite une bonne nuit, nous nous retrouverons à quatorze heures.


      Le groupe se dispersa, Cindy suivit l’inspecteur en chef dans le couloir.


      — Qu’est-ce que vous avez encore à me suivre ?


      Wakolbinger fit un geste en l’air.


      — Vous ne comprenez pas « bonne nuit » ?


      — Qu’est-ce qu’on fait demain, chef ?


      — Nous allons nous occuper de cette femme, Madame Meier, et nous allons aussi interviewer l’anesthésiste, le docteur Huber. Il sait peut-être quelque chose. Mais pas aujourd’hui. Franz demandera encore une fois à la gouvernante et à Madame Gattringer si elles ont pensé à quelqu’un qui pourrait figurer sur notre liste de suspects. Que l’affaire ne nous échappe pas. J’aimerais exclure Madame Zechmeister, pour l’instant, qu’en pensez-vous, Cindy ?


      Toni vit qu’elle déglutissait.


      — Il y a quelqu’un ? Vous m’avez entendu, Cindy ?


      — Ha… Vous venez de m’appeler Cindy, pas Panzenir, je ne sais quoi ?


      — Et alors ?


      Ils descendirent côte à côte les escaliers menant à l’étage inférieur.


      — Sommes-nous une équipe dorénavant ?


      Sa voix tremblait.


      N’importe quoi ! Juste parce qu’il l’avait appelée par son prénom ?


      — Pour l’instant, nous le sommes. Rien de plus. Et maintenant, de votre point de vue, qu’en est-il de Madame Zechmeister ?


      — Je suis… Je suis d’accord avec vous, chef.


      Pourquoi son visage rayonnait-il à présent ?


      — Cette femme n’a pas de formation de chirurgien et ne pourrait couper deux mains avec une telle précision. Elle me donne juste l’impression d’être une femme vénale qui espérait se trouver dans un nid douillet. Maintenant, elle cherche le nouvel âne le plus proche. Mais j’ai quand même remarqué une chose.


      — Parlez, c’est ce que vous faites de toute façon, que je veuille l’entendre ou non.


      Cindy ne fit pas la moindre grimace.


      — Ce n’est qu’une petite chose. Madame Gattringer a qualifié le docteur d’« homme à femmes ». Cela laisse à croire qu’il était un bon amant.


      — Qu’importe ce que cela puisse vouloir dire…


      — Oui, mais selon Madame Zechmeister, il n’était qu’un vieux con qu’elle devait « servir ». Qu’est-ce qui est vrai maintenant ?


      — Zechmeister a une trentaine d’années, Gattringer a quand même dix ou quinze ans de plus.


      Un bruit les interrompit. Ils se retournèrent. Franz descendit l’escalier rapidement, sautant toujours deux marches à la fois.


      — L’histoire de « l’homme à femmes » fascine notre Cindy.


      Sa main se leva comme si elle voulait gifler l’inspecteur, Toni l’attrapa par le poignet.


      — Allons, allons, jeune fille.


      Franz avait reculé de deux pas.


      — Oups, qu’est-ce que cela ? Pas d’accord, Cindy ?


      Ils continuèrent à marcher, entrèrent finalement dans le bureau et il sourit jusqu’aux oreilles.


      — C’est un point de vue sexiste, lui cria-t-elle.


      — Pardon ? C’est un constat factuel.


      — N’importe quoi.


      — Alors, explique-moi, Cindy.


      Toni s’était assis derrière le bureau et les deux coqs se retrouvèrent seuls face à face.


      — Tu catalogues les femmes, mon cher Amadeus. À partir d’un certain âge, elles doivent se contenter de moins.


      — Et tu vois les choses autrement ?


      — Oui. Madame Gattringer l’idolâtre, l’aime, le trouve irrésistible. Madame Zechmeister ne voyait en lui qu’une vieille vache à lait. Cela ne nous donne pas une belle image.


      — Vous avez fini de vous chamailler ?


      Toni en eut assez :


      — Aucune des deux femmes ne nous fait avancer. Franz, pour une fois, allez directement dans votre lit, et seul. Si vous arrivez endormi et déconcentré demain…


      — Non, chef, aujourd’hui je ne vois qu’un copain, nous allons regarder un film d’action…


      — Avec de la bière et des cacahuètes ? Alors, n’hésitez pas à entretenir votre ventre de buveur de bière. De toute façon, être mince, c’est surfait. En tout cas, vous serez en forme demain. Ma menace tient toujours. Et ce ne sont pas des paroles en l’air.


      Il fronça les sourcils en regardant sa montre.


      — Il est déjà plus de huit heures. Vous avez passé l’âge des interdictions. Je ne m’attends pas à ce que vous soyez en forme demain, après une première journée éprouvante, Panze. Dehors maintenant, allons-y.


      Cindy haletait, Wakolbinger souriait.


      — Ne prenez pas la peine de répondre. Vous serez plus en forme demain.


      Tous les trois se dirigèrent vers la sortie, en silence.


      Toni traversa la cour pour rejoindre sa voiture.


      — Élucider un meurtre sans dormir ne vous mènera à rien, reposez-vous. Je vous vois demain à sept heures et les rapports par mail une heure après.


      — Tu trouves que j’ai grossi ?


      Franz se redressa et rentra son ventre.


      — Comment pourrais-je le savoir ? C’est la première fois que je te rencontre. Euh oui, excuse-moi pour tout à l’heure, parfois je ne réfléchis pas.


      — C’est oublié, Cindy, c’était vraiment une entrée en matière difficile pour toi. Tu veux que je te ramène chez toi ? Où est-ce que tu habites, d’ailleurs ?


      — Je vais prendre le tram, je ne suis pas loin.


      Leur patron passa devant eux sans les regarder. Un signe de la main aurait-il été de trop ? Cindy avança la lèvre inférieure. Elle allait lui montrer !


      — Le chausson de bébé, réfléchit-elle à voix haute. D’une certaine manière, la solution est clairement devant nous. Qu’est-ce qui nous échappe ?


      — Peut-être que la police scientifique nous en dira davantage demain. Mais pour l’heure, nous obéissons à notre chef.
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      Le tout se déroule en boucle dans mon esprit. Une boucle infinie. Cela a effectivement fonctionné, comme sur des roulettes.


      Au début, il n’a rien compris, il ne m’a même pas reconnue. Comment aurait-il pu, avec ma combinaison de protection et mon masque ? Il s’est volontiers laissé attacher à la chaise, le chaud lapin. Un nouveau jeu ? Y croyait-il ? Je ne le saurai jamais, car je ne voulais pas entendre sa voix. Mon plan aurait alors pris fin et sa mort aurait été trop rapide. J’ai donc mis du scotch sur sa bouche. Mon sang coulait violemment dans mes veines, chantonnait à mes oreilles et me retournait l’estomac. Enfin, le moment était venu. J’agitais le chausson de bébé devant lui, à gauche, à droite, à gauche et à droite.


      Ses yeux débordaient. Il savait ce qu’il allait se passer. Les prières étouffées, le corps meurtri et les larmes qui coulaient sur le scotch – ça ne me faisait ni chaud ni froid. Pendant un court instant, la brûlure en moi s’est atténuée, la soif de vengeance s’est apaisée, ma cage thoracique s’est élargie et j’ai respiré profondément dans le coin le plus reculé de mes poumons. Pendant des minutes, une voix a résonné à l’intérieur de moi, jusqu’à ce qu’à ne plus rien entendre. C’était terminé. Numéro un sur la liste. La première étape de mon chemin vers la paix éternelle.


      
        *

      


      Un volcan grondait en Cindy, la colère l’envahissait. Elle l’avait toujours admiré, mais aujourd’hui, la réalité la rattrapait. Dure et sans pitié. D’abord le moment où il l’avait appelée Cindy, et ensuite, sa jeunesse ! Sa fascination pour lui s’était sensiblement refroidie. Elle avait besoin de se défouler. Faire descendre l’adrénaline. Un coup d’œil à l’horloge, il était temps. Son appartement n’était pas loin et elle y arrivait rapidement en tramway. Elle prit rapidement son sac de sport, qu’elle avait toujours sous la main en cas de besoin, et courut jusqu’à la salle de sport, celle-là même où elle avait déjà voulu s’inscrire.


      L’ambiance lui a tout de suite plu. Des salles claires, à la décoration moderne. La fille à l’accueil était aimable.


      — Tu veux une carte d’essai ?


      — Si c’est possible ?


      — Bien sûr, personne n’achète sans tester maintenant, n’est-ce pas ? Notre cours d’aérobic commence dans quinze minutes, tu es la bienvenue. Il dure une heure.


      — Je vais voir, merci.


      Cindy restait polie, même si elle levait les yeux au ciel. Les cours collectifs n’étaient pas pour elle, encore moins la gymnastique féminine. La police l’avait habituée à des entraînements plus durs, comme dans sa jeunesse lorsqu’elle était gymnaste.


      Dans les vestiaires pour femmes, elle chercha un casier libre et se changea. Juste avant qu’elle ne mette son portable dans le casier, il sonna. C’était son frère Lutz.


      — Comment vas-tu dans la lointaine ville de Graz ?


      Elle reprit son souffle. Lutz ne devait rien remarquer, il la maternait de toute façon trop depuis la mort de leur mère.


      — Super. Je suis déjà membre d’une enquête spéciale.


      — Sur quoi enquêtez-vous ? demanda-t-il, un rire dans la voix. Les voleurs de sacs à main du Montafon sont avec vous ?


      — Des fous.


      Cela faisait du bien d’entendre et de parler à nouveau le patois du Vorarlberg. Elle lui demanda encore des nouvelles de sa famille avant de mettre fin à la conversation. Cela lui avait fait du bien.


      — Tu es nouvelle ici ?


      Derrière elle se tenait une femme mince, à peu près du même âge qu’elle, avec des cheveux foncés qu’elle avait tressés. Elle souriait et apparut d’emblée sympathique à Cindy.


      — Qu’est-ce que c’est ce dialecte ? Tu viens de Suisse ?


      — Pas très loin. Je viens du Vorarlberg. Je suis venue ici pour faire des essais.


      — Ah, je comprends mieux maintenant. Bienvenue à toi ! Je m’appelle Irena.


      — Merci !


      Elle se leva et prit la main de la jeune femme.


      — Cindy. 


      — Tu as l’air un peu tendue.


      Les yeux presque noirs d’Irena la scrutaient à travers des lunettes à la monture rouge très voyant.


      — C’est si évident ?


      — Je suis une bonne observatrice.


      Cindy sourit.


      — J’aimerais me défouler un peu. Aujourd’hui, c’était mon premier jour de travail, et le patron est un vrai goujat.


      — Oh, je suis désolée !


      Une autre jeune femme passa la porte.


      — Irena ? Désolée, je suis en retard, j’ai dû trouver une baby-sitter. Marcel est en formation et je peux oublier ma belle-mère. Aujourd’hui justement, David était grincheux, il est un peu fiévreux. Heureusement, il s’est endormi.


      Elle avait les cheveux bruns avec des reflets roux, était également mince et sourit en voyant Cindy.


      — Oh ! excuse-moi, je parle trop. Tu es nouvelle ici ? Je m’appelle Laura.


      — Cindy.


      Elles se serrèrent brièvement la main.


      — Vous êtes membres depuis longtemps ?


      Les deux acquiescèrent et Irena sourit à Laura.


      — C’est moi qui l’ai recrutée. Il y a plus de deux ans, n’est-ce pas, Laura ?


      — Oui, c’est ça. Même si j’ai dû faire une pause pendant ma grossesse. Depuis la naissance de mon fils, je ne suis plus aussi en forme qu’avant.


      Laura commença à se changer à la hâte.


      — C’est ton crétin de mari qui le dit, souligna Irena avec gravité.


      Elle se tourna vers Cindy, les yeux pétillants.


      — Il fait partie de ces hommes qui veulent absolument un enfant, mais qui condamnent ensuite leur femme parce que sa taille n’est plus parfaite. Mais ce sont des conneries ! Tu es géniale, Laura.


      Cindy examina la silhouette de Laura. Elle la trouvait plutôt mince, avec un petit ventre que presque toutes les femmes avaient.


      — Je suis tout à fait d’accord, il n’y a rien à redire sur toi.


      La sonnerie retentit.


      — Tu veux te joindre à nous ?


      Irena sourit avec espoir, si bien que Cindy se sentit presque désolée de refuser.


      — Non, je travaille sur les machines.


      — Ah, d’accord.


      Cindy soupira de soulagement lorsque les deux femmes disparurent. Elle n’avait pas envie de papoter. Elle avait elle-même suffisamment de difficultés sans avoir à écouter les histoires de souffrance des autres. Et son plus gros problème : Toni Wakolbinger. Un jour, elle lui dirait pourquoi elle voulait absolument faire partie de son équipe. Mais pour l’instant, il ne le méritait pas encore !


      Pendant l’heure qui suivit, elle se dépensa sur les machines jusqu’à ce qu’elle soit fatiguée. À travers la porte vitrée, elle pouvait voir les filles du groupe d’aérobic. Intérieurement, elle admettait que l’entraînement n’était pas aussi doux qu’elle le pensait. Les exercices s’enchaînaient rapidement. Irena dirigeait, ses mouvements semblaient en harmonie et esthétiques. À côté d’elle, l’autre femme, Laura, sautillait, mais elle n’avait pas l’élégance de son amie. Cindy connaissait ces différences en gymnastique artistique. Elles étaient nombreuses. Le même exercice avait l’air super élégant, harmonieux chez l’une des filles, alors que l’autre le maîtrisait aussi en surface, mais ne pouvait jamais atteindre cette finesse. Regarder Irena était un plaisir. Aurait-elle aussi été gymnaste ? D’après son nom, elle venait peut-être de l’est, où l’entraînement était beaucoup plus strict. Cindy secoua la tête. Pourquoi se posait-elle ce genre de questions ? En quoi une inconnue l’intéressait-elle ? Elle détourna le regard et se concentra sur ses propres problèmes.


      Un assassin. Le chausson de bébé. Wakolbinger. L’activité physique lui avait fait du bien, les toiles d’araignée dans son cerveau avaient disparu.


      Elle n’abandonnerait pas. Il devait y avoir un moyen d’atteindre cette vieille tête de mule. Une voix claire la tira de ses pensées.


      — Tu as promis qu’on se parlerait plus longtemps au téléphone aujourd’hui.


      Laura. Elle avait l’air presque larmoyante.


      — Comment ça, une soirée ? Tu pourrais au moins t’absenter une demi-heure ? Oh, tu sais quoi ? Fais ce que tu veux !


      Cindy attendit que Laura, effondrée, revienne vers son groupe. C’était peut-être égoïste, mais elle n’avait pas envie de s’occuper des problèmes relationnels d’une femme qu’elle n’avait rencontrée qu’aujourd’hui.


      Cindy ressentait un profond sentiment de culpabilité. Marcel Feldmann avait menti à sa femme. Et ce n’était pas la première fois. Si elle savait où il se trouvait en ce moment, son mariage serait définitivement terminé. Laura était gentille et douce, l’interruption abrupte de leur conversation était déjà un comble. Il était le méchant de leur relation, il le savait. Parce qu’il ne pouvait pas l’aimer comme elle le méritait. Il avait cru, espéré, souhaité que Laura devienne son soleil, celui autour duquel sa vie tournait. Marcel l’aimait bien, l’estimait, admirait sa beauté délicate. Le sexe avec elle était tendre. Mais il lui avait toujours manqué quelque chose. Jamais il ne s’était senti entier.


      Bizarrement, il ne le ressentait vraiment que depuis que David était venu au monde. Avoir une famille, c’était aussi son souhait, non ? Même pendant la grossesse de Laura, il avait été dans l’attente, il avait pu l’oublier par moments.


      Il y avait eu des jours où il n’avait pas pensé à son premier amour, quelques-uns même. Pourquoi tout cela revenait-il maintenant ? En regardant les yeux marron clair de son fils, la couleur des yeux de Laura, il eut le souhait malheureux qu’ils soient bleus. Bleu clair, comme le ciel d’été… et que la mère de David en soit une autre. Au début, il avait cru que cette différence serait justement de nature à effacer de sa mémoire sa passion fatale pour un amour perdu.


      Cela avait pourtant fonctionné pendant un certain temps. Se faisait-il des illusions ? Était-ce parce que Laura avait changé après la naissance de David ? Où s’était-il rendu compte que son cœur appartenait à une autre ?


      Un enfant ne pouvait pas panser un couple. Et Marcel détestait faire de la peine à Laura. Cette agitation intérieure était comme une machine qui ne s’arrêtait jamais.


      Pourquoi ne pouvait-il pas l’oublier ? Celle qui dominait ses sentiments et ses pensées comme si elle était encore avec lui ? Elle était partie pour toujours. Il souffrait parce que sa conscience n’avait pas été pure non plus à l’époque.


      Est-ce pour cela qu’il ne pouvait pas lâcher prise ? Et maintenant, il aggravait la situation en se culpabilisant à nouveau.


      Même s’il en était conscient, cela ne le retenait pas. C’était comme un appel, c’était une injustice, mais il devait le faire. Même s’il devait franchir une nouvelle étape vers l’enfer.

    

  

  


  
    


    Chapitre 6 : mardi 5 juin 2018 – 7 h 00


    
      
        *

      


      Je me suis levée très tôt pour aller chercher un journal. Il n’y avait pas grand-chose. La police doit essayer de garder secrètes le plus de choses possibles. Un meurtre atroce… L’équipe d’enquête suit des pistes très intéressantes… Un membre de l’ordre des médecins, un citoyen respecté… Quelle farce ! Un salaud qui passait sous les jupes de tout le monde. Même la famille n’était pas épargnée. On ne dit pas de mal des morts ? Qui a bien pu décider d’une règle aussi stupide ? Mais qu’ils enquêtent et qu’ils croient à la bonté et à la philanthropie de Monsieur le chirurgien. Cela me convient. Car demain, vous verrez que vos recherches n’auront servi à rien…


      
        *

      


      Le lendemain, le temps était à la pluie. Un bref soulagement en cet été torride. Toni étudiait déjà attentivement tous les procès-verbaux depuis six heures lorsque Cindy entra dans le bureau par la porte ouverte.


      — Vous vous levez tôt, inspecteur. Vous avez le sommeil léger ? Ça ne se voit pas du tout. Bon, vous n’avez pas l’air très frais… Vous voulez un café ?


      Les yeux de Toni lui faisaient mal, effectivement. Il les frotta avec lassitude et passa la main dans ses cheveux qui, de toute façon, ne voulaient jamais vraiment tenir. La double et triple lecture des procès-verbaux n’avait rien donné et cela le rendait fou. À l’exception d’un tout petit point de repère. Il devait demander à Cindy. Stop. Elle était déjà là. Qu’avait-elle dit ? Du café ? Le pensait-elle vraiment ? Comme elle attendait calmement, il leva sa tasse.


      — Merci bien, avec plaisir.


      Cindy lui prit la tasse des mains et quitta son bureau. Par la porte, il l’observa appuyer sur la machine à café dans le coin. L’appareil fonctionnait à la perfection. « Les voisins étaient tous aveugles et sourds. » Cela ne servait à rien de vouloir le cacher. « Personne n’a rien vu ni entendu. »


      Une odeur appétissante flottait dans l’air. Cindy lui tendit le café frais, se retourna et s’en prépara un. Il entoura la tasse de ses mains et savoura la chaleur.


      Elle s’assit avec une cuisse sur son bureau et remua son café.


      — Au moins, l’affaire du chien empoisonné a été résolue.


      — Génial ! Il repoussa ses lèvres en arrière, la boisson était très chaude. « Soupçon de Sherlock Holmes. »


      Cindy sortit la cuillère et sirota doucement sa tasse.


      — Mais un petit détail a tout de même attiré mon attention.


      Wakolbinger lui fait signe de s’asseoir à ses côtés.


      — J’ai lu le procès-verbal que vous m’avez envoyé. Qu’en pensez-vous ?


      Elle se pencha vers l’écran. Le remarquerait-elle ? Il avala à nouveau une gorgée avec précaution et observa sa nouvelle assistante. À la façon dont elle avançait sa lèvre inférieure, on pouvait vraiment la prendre pour une étudiante. Il se balança sur sa chaise et attendit de voir si…


      — Waouh. Comment ai-je pu ne pas voir ça, chef !


      La voix claire de Cindy éclata presque.


      — … a traité des patientes en mal d’enfant… 


      Ses joues s’empourprèrent et il comprit ce qu’elle pensait. Des patientes en mal d’enfant ! Un chausson de bébé rose !


      — Et nous, on est restés bloqués sur les avortements ! Pourtant, Leitner a également pratiqué des inséminations artificielles. Peut-être… 


      Elle posa sa tasse.


      — … L’une d’entre elles a mal tourné ?


      — C’est ce que je pensais.


      Il hocha la tête, perdu dans ses pensées pas très prometteuses.


      — Et si… une naissance difficile… ?


      — … l’enfant est handicapé… ?


      — … ou mort… ?


      — … ou bien il est arrivé quelque chose à la mère…


      — … l’enfant est une fille…


      — … et sa mère s’appelle Carmen Meier.


      — C’est une sorte de quiz ?


      Franz était entré et bâillait de bon cœur.


      — J’espère que je n’aurai pas à jouer. Je suis tellement fatigué.


      — Tu as encore traîné dans le triangle des Bermudes hier au lieu de te reposer, déclara Toni d’une voix sévère.


      — Le triangle des Bermudes ? demanda Cindy.


      — C’est le nom que l’on donne à la zone du centre-ville de Graz où l’on trouve les bars et les restaurants, expliqua-t-il avec impatience.


      Elle le saura bien assez tôt ! Il se tourna à nouveau vers Franz.


      — Tu n’as pas une once de bon sens ? Apparemment non, car si c’était le cas, tu serais ici avec tous tes neurones sur notre affaire et pas sur n’importe quelle fille.


      — Non, chef, j’ai juste…


      — Est-ce que ça m’intéresse ? J’ai dit qu’il y aurait des conséquences si tu ne…


      — Chef, pourquoi Carmen Meier ?


      Cindy avançait un pied après l’autre.


      — La dame de la liste téléphonique.


      La voix de Franz trahissait un peu d’intérêt tandis qu’il se faisait également couler un café.


      — C’est vrai. Je lui ai déjà parlé au téléphone et elle nous attend. Soit elle n’a rien à voir avec l’affaire, soit elle va nous mener en bateau. Elle semblait heureuse de mon appel. Et ce, même si je l’ai dérangée avant sept heures.


      — C’est peut-être une lève-tôt ?


      — Elle avait l’air endormie. Mais elle a dit quelque chose comme « enfin quelqu’un s’occupe de ces fécondations illégales. »


      Cindy faillit s’étouffer avec son café. Franz sortit sa tasse pleine de la machine et en prit une gorgée, les yeux fermés.


      — Franz, nous allons partir. Et toi, tu restes ici. Mais pas de sieste au bureau, compris ?


      — Bien sûr que non, chef.


      — Venez, mademoiselle l’assistante, c’est parti.


      Une demi-heure plus tard, ils cherchaient une place de parking dans la très fréquentée Heinrichstraße. Les emplacements devant l’immeuble d’habitation étaient privés, mais Toni gara tout de même son Audi sur l’une des places marquées d’une plaque d’immatriculation.


      — Les salariés travaillent à cette heure, il n’en aura pas besoin.


      — C’est un bon argument.


      Le coin de la bouche de Cindy remua.


      — D’une certaine manière, c’est comique que Leitner ait pratiqué des fécondations. Est-ce que c’est autorisé ? Je veux dire, dans un cabinet privé ? Il y a des centres pour ça, non ?


      Toni ferma la voiture et leva les yeux vers le bâtiment en béton.


      — Quel triste endroit. Je crois que c’est légal si le sperme est prélevé sur le partenaire, c’est-à-dire le mari. Je suppose que Madame Meier va nous en dire un peu plus à ce sujet.


      — Est-elle au courant du décès de Leitner ?


      — Probablement par le journal. Je n’en ai pas parlé.


      — Et elle n’a rien dit ?


      — Non, soupira-t-il. Soit elle nous fait avancer dans cette affaire, soit nous devons essayer de demander l’accès au dossier du patient par le biais du tribunal.


      — Si nous ne pouvons pas présenter d’éléments solides, aucun juge ne nous accordera de mandat, chef.


      — Merci beaucoup. Vous êtes passée maître dans l’art de me remonter le moral.


      — Je n’ai pas été engagée pour vous servir de clown.


      Cette fille avait-elle vraiment réponse à tout ? Et pourquoi commençait-il à trouver cela amusant ?


      — Trêve de bavardages, Panze, cherchez l’interphone. Vous y arriverez ?


      Il se détourna, sinon son sourire en coin l’aurait trahi. En se retournant à nouveau, il remarqua le froncement de sourcils de Cindy.


      — Où a-t-elle trouvé les moyens financiers pour le traitement ? Il ne semble pas que la « crème de la crème » de Graz habite ici.


      — Il est possible qu’elle ait dilapidé toutes ses économies.


      — Et sans succès.


      Cindy chercha les noms sur les boutons de l’interphone. — C’est écrit Meier. Ça fera l’affaire.


      Une voix féminine se fit entendre. Ils montèrent au cinquième étage avec le vieil ascenseur. La cabine se secoua plusieurs fois. Toni avait l’estomac noué. Il déglutit.


      — Vous n’aimez pas prendre l’ascenseur ?


      Rien n’échappait décidément à sa nouvelle assistante.


      — Non, depuis l’enfance. Ce serait mieux pour moi de prendre les escaliers de toute façon.


      Il l’avoua pour détendre l’atmosphère, tout en se tapotant le ventre, mais ses mains transpiraient. Lorsque la porte s’ouvrit à nouveau, il reprit enfin sa respiration.


      Une femme d’une quarantaine d’années, vêtue d’un jean et d’un chemisier à motifs verts, laissa entrer les deux agents sans demander à voir leurs papiers d’identité.


      — Vous êtes Madame Meier ? s’assura Cindy.


      — Oui, désolée, j’ai travaillé tard hier soir. Mais franchement, je suis contente que les choses bougent enfin. D’autres personnes ont-elles porté plainte ? Moi, je n’ai pas assez d’argent pour payer un avocat.


      Les yeux de Cindy s’agrandirent, Toni aussi eut un bref regard perplexe. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ils suivirent la femme dans le petit salon. Il n’y avait qu’un canapé avec une table d’appoint et un écran plat accroché au mur. Une armoire séparait le coin cuisine.


      — Je dois aller au travail à 11 heures. Si ça dure plus longtemps, j’appellerai pour signaler que j’arriverai en retard.


      — Nous apprécions énormément.


      Cindy sortit son badge.


      — Au fait, je suis l’inspecteur de quartier Panzenböck et voici l’inspecteur en chef Wakolbinger.


      — S’il vous plaît, asseyez-vous.


      — Vous vivez seule ? reprit-il.


      Il resta debout pendant que Cindy s’installait sur le canapé.


      — Oui, je suis divorcée. En grande partie à cause de ce type. Si nous n’étions jamais allés chez lui ! Mais mon mari le voulait absolument. Vous savez ce que cela signifie d’espérer mois après mois et de ne rien obtenir ? Les traitements hormonaux et les examens incessants, la prise de température. Tout cet argent pour rien.


      Toni se racla la gorge.


      — S’il vous plaît, racontez-nous depuis le début. Vous êtes donc allée voir le docteur Leitner parce que vous vouliez avoir un bébé, n’est-ce pas ?


      — Oui.


      — Comment avez-vous su pour le docteur Leitner ? Et pourquoi n’avez-vous pas contacté le centre de fertilité ?


      — Werner a entendu parler de lui par une connaissance. Ce serait anonyme, plus rapide et moins cher.


      Elle éleva la voix.


      — Ce misérable salaud. Moins cher, ridicule ! Il a encaissé tout notre argent. Il nous a trompés à tout bout de champ.


      Son visage devint rose.


      — Vous êtes donc venue à son cabinet, comment cela s’est-il passé ?


      Il regarda Cindy, dont les doigts volaient sur les touches. La femme savait-elle seulement que le médecin était mort ?


      — Il nous a promis que nous aurions un bébé au plus tard dans un an. Ha ! ça m’a pris trois ans pour tomber enceinte. Elle se leva et alla chercher une photo encadrée sur l’étagère.


      — C’est elle. Elle est mort-née.


      Cindy lui prit la photo des mains. On y apercevait un minuscule bébé aux yeux fermés. Dans une couverture en peluche rose. Les mains de Cindy tremblaient lorsqu’elle rendit la photographie à Madame Meier. Elle échangea un regard avec Toni. Apparemment, ils pensaient la même chose. Une petite fille morte.


      Il soupira intérieurement avant de poursuivre d’une voix douce.


      — Je suis désolé pour votre bébé.


      Les sanglots grattaient sa gorge.


      — Aucune mère ne devrait avoir à vivre cela.


      — Oui… Si seulement nous n’avions jamais commencé cette malheureuse thérapie.


      Des larmes coulèrent sur les joues de Madame Meier. Elle lui tendit alors la photo. La petite avait l’air de dormir. Pâle comme un linge. Des veines transparentes. Paisible.


      — Est-ce pour cela que votre mariage a échoué ?


      Il remit la photo encadrée sur l’étagère.


      — Parce que l’enfant est mort-né ?


      — Non.


      Madame Meier se laissa tomber sur le canapé à côté de Cindy, les yeux écarquillés.


      — Je pensais que vous étiez au courant ?


      Son nez coulait et elle l’essuya de la main. Cindy sortit un paquet de mouchoirs en papier de son sac à main et le tendit à Madame Meier. Celle-ci en sortit un et se moucha, avant de s’essuyer les yeux.


      — Merci. En fait, je m’en suis remise, c’était il y a quatre ans. Mais à certains moments… 


      Toni alla chercher une des deux chaises de la cuisine et s’assit en face de la femme.


      — On comprend tout à fait.


      Il serra les lèvres et balança son pied gauche. Son estomac grondait.


      — La mort d’un enfant, cela a dû être incroyablement douloureux pour vous.


      Il reconnut à peine sa voix.


      — Qu’insinuez-vous ?


      Madame Meier déglutit, puis elle parla, interrompue par des sanglots.


      — Nous voulions un enfant, mais mon mari a un faible taux de spermatozoïdes, vous devez le savoir. Après le test, il était complètement abattu. Il ne voulait pas aller au centre de fertilité de la clinique gynécologique, car il craignait que tout le monde le sache. Beaucoup de ses connaissances et amis travaillent à l’hôpital, car il a fait du bénévolat pendant des années comme sauveteur secouriste.


      — Vous avez donc eu recours à une insémination artificielle ?


      Cindy leva les yeux.


      — « Une » ? Quatorze. C’était une torture. Chaque fois que j’avais mes règles, le monde s’écroulait à nouveau. Et à chaque fois, il était plus difficile de recommencer. Pendant cette période, je suis morte de l’intérieur, mais mon mari ne voulait pas abandonner. Il m’a suppliée de lui donner une autre chance, puis une autre, c’était l’horreur. Finalement, le retournement de situation s’est produit, après la quatorzième fécondation, je suis tombée enceinte. J’avais du mal à y croire, j’étais tellement heureuse.


      — Votre mari était-il aussi heureux ?


      — Il était fou de joie ! Nous sommes allés dîner, c’était une soirée merveilleuse. Le réveil brutal a eu lieu dès le lendemain. Werner avait contracté de grosses hypothèques sur son garage, il était au bord de la faillite. Mon beau-père était vert de rage et m’en rendait seule responsable. Avec une autre femme, Werner aurait pu avoir des enfants sans problème, pensait-il. J’étais tellement en colère, même contre Werner, car il m’avait caché que son entreprise était en train de sombrer. Werner, l’imbécile, avait dépensé tout l’argent dans les factures médicales. Le garage ne pouvait plus être sauvé.


      Il y eut une pause. Madame Meier regarda par la fenêtre. Cindy avait avancé sa lèvre inférieure. Doutait-elle, comme lui, que tout cela puisse les mener plus loin ? Madame Meier se moucha.


      — C’était un cauchemar ! Il fallait d’abord vendre l’entreprise, mais Werner était toujours persuadé que l’enfant en valait la peine. Il nous a soutenus. J’en étais à ma vingt-sixième semaine lorsque Werner a vu dans mon dossier médical la mention : donneur et un numéro avec. La nouvelle assistante médicale lui a expliqué que les donneurs de sperme restaient toujours anonymes.


      — Ce n’était pas votre mari ?


      Cindy ne put cacher sa surprise. Madame Meier secoua la tête.


      — Justement.


      Elle se retourna, ses joues s’étaient colorées.


      — Ce salaud m’a inséminée avec le sperme d’un autre. Il a dit que ça n’aurait jamais marché avec le sperme de mon mari et qu’après tout, nous voulions réussir à tout prix. Werner a fait ses valises et a déménagé le jour même. Il m’en a vraiment voulu, alors que c’était lui qui tenait absolument à avoir un héritier. Et maintenant, il m’a laissé tomber parce qu’il ne voulait rien avoir affaire avec le banquier, comme il l’a dit.


      — Vous avez porté plainte contre le médecin ?


      Le regard de Toni se posa à nouveau sur la photo du bébé. Pouvait-il y avoir un lien ?


      — Poursuivre un médecin en justice ? Sans argent ?


      Carmen Meier rit amèrement.


      — Aucune chance.


      — La fécondation avec du sperme étranger était illégale en Autriche jusqu’à il y a peu. Mais aller contre la volonté de la mère l’est encore aujourd’hui, dit Cindy.


      — Il faudrait d’abord le prouver ! Au tribunal, Leitner aurait juré que je l’avais trompé ! Et des dizaines de collègues auraient confirmé sa réputation irréprochable. C’est ce qu’il m’a dit en face quand je l’ai confronté. C’est pourquoi, en vous appelant, j’espérais que plusieurs personnes se manifesteraient et que nous pourrions ensemble…


      Toni fit un signe de tête à Cindy, puis elle nota : « Elle pensait que nous étions là pour son signalement. »


      Elle avait dû tout noter ?


      — Puis vous avez perdu le bébé ? demanda Toni.


      — Au huitième mois, j’ai eu des contractions. Ma petite fille a immédiatement été placée en soins intensifs pour prématurés, mais elle n’a vécu que quelques heures. Je suis restée à ses côtés jusqu’à la fin. Ce n’était pas la faute de la petite si son père ne voulait soudainement plus d’elle. Et c’est lui le père, après tout, il l’a commandée comme on commande une marchandise au supermarché. Mais c’était une enfant, un être humain.


      Sa voix s’éteignit.


      — Madame Meier.


      Toni s’efforça de garder son calme.


      — Nous sommes vraiment désolés pour votre bébé. Pourtant, nous devons vous demander : vous étiez en colère contre le docteur Leitner. Parce que vous deviez subir ces procédures, comme vous les appelez. Et puis, à la fin, le succès n’était pas au rendez-vous. Vous avez donné naissance à un bébé prématuré, contre votre volonté. Le fait que l’enfant soit mort ne change rien à l’affaire. Et votre mariage a volé en éclats.


      — Où voulez-vous en venir ?


      Ses yeux se plissèrent.


      — Oui, j’étais en colère. Et triste aussi. Mon mari était parti et dans mon ventre se trouvait un enfant qui n’était pas le sien. Une mère ne peut pas se détacher aussi facilement. En tout cas, je me retrouve maintenant seule, sans enfant et sans mari. Non pas que je veuille récupérer ce salaud.


      — Vous avez appelé le docteur Leitner quelques fois ces dernières semaines.


      Elle se leva subitement.


      — Vous n’êtes là que pour ça ? Pas pour résoudre mon cas, n’est-ce pas ? Est-ce qu’il m’a dénoncée, ce sac à merde ? Je vais lui montrer !


      — Calmez-vous. Que lui vouliez-vous ? Après presque quatre ans ?


      — Je voulais récupérer l’argent. C’est… je ne vais pas bien. Le travail, la solitude. Tout me dépasse. Je l’ai appelé pour qu’il me rende l’argent. C’était une idée stupide. Il s’est moqué de moi.


      — Qu’est-ce que vous espériez en l’agressant au téléphone ? Il aurait pu vous dénoncer pour harcèlement.


      — Et alors ? Il y aurait alors eu un procès et j’aurais raconté mon histoire.


      — Pourquoi n’êtes-vous pas allée voir un avocat de votre propre chef ?


      — Il ne me restait plus un sou. Il le savait, c’est pourquoi il s’est moqué de moi. Pourquoi êtes-vous ici si vous ignoriez tout cela ?


      Il se dressa devant elle. Il était temps d’en venir au fait. — Où étiez-vous dans la nuit de samedi à dimanche, c’est-à-dire du 2 au 3 juin, Madame Meier ?


      — Pardon ?


      — Répondez seulement à ma question.


      — J’ai rendu visite à ma mère, elle habite à Straßgang. Je suis rentrée à onze heures. Le dimanche, j’étais seule à la maison. J’ai besoin de calme, à cause des nombreuses heures supplémentaires.


      — Où travaillez-vous ?


      — Au drugstore, à dix minutes d’ici. Je peux y aller à pied. Soit l’équipe du matin soit parfois l’équipe du soir.


      — Vous n’avez donc pas d’alibi.


      Toni croise les mains.


      — Un alibi ? Pour quoi faire ?


      — Chef, elle n’entre pas en ligne de compte.


      — Pourquoi ?


      Madame Meier les dévisagea, l’un après l’autre.


      — Le docteur Leitner a été tué la nuit dernière.


      Madame Meier se laissa tomber sur le canapé.


      — Oh mon Dieu ! Vous m’accusez ?


      Elle se passa la main dans les cheveux.


      — Même si je ne suis pas désolée pour lui parce qu’il a détruit ma vie, de là à le tuer, quand même… on lui a tiré dessus ? Je n’ai pas d’arme.


      — Nous vous croyons.


      Cindy posa sa main sur l’avant-bras de la jeune femme.


      — Où vit donc votre mari aujourd’hui ?


      — Ex-mari. Il travaille à nouveau dans un garage. Il ne va pas bien. Après le bébé mort-né, il voulait revenir avec moi, la mauviette. Mais pas de ça avec moi.


      — Vous avez son adresse ? Comment s’appelle le garage où il travaille ?


      — Je vous le note. Mais il n’a rien à voir avec le meurtre, je le sais. Werner est un trouillard. J’aurais aimé qu’il mette une raclée à ce Leitner. Au lieu de cela, il m’a quittée.


      Déprimés, ils prirent congé de la malheureuse femme.


      — Alors cette Meier n’est vraiment pas du genre à tuer. Et se venger après quatre ans, ça me paraît improbable, dit Cindy en secouant la tête.


      — Ma fille, même après des décennies, on se venge. Ce n’est pas un argument.


      — Chef, elle a cru que nous venions pour recueillir des indices contre Leitner. C’est quand même un sacré coup d’apprendre cette nouvelle.


      — Si c’est vrai.


      — Pourquoi mentirait-elle ?


      — Les eaux dormantes sont profondes.


      Toni s’arrêta à un passage piéton.


      — Ces crétins ne sont pas capables de débloquer un bon système de feux de signalisation. Ce n’est pas possible qu’on soit tout le temps au rouge.


      — Ça ne marche nulle part.


      Cindy sourit.


      — Plus nous en apprenons sur ce docteur, plus je le trouve antipathique.


      — Cela n’a pas d’importance. Nous devons trouver son meurtrier. Madame Meier avait en tout cas un mobile et son bébé était une fille. Le coupable a agi de manière planifiée, Carmen Meier a eu quatre ans pour tout préparer. Après tout, ce n’est que maintenant qu’elle a décidé qu’elle voulait récupérer son argent. Mais je suis d’accord avec vous, je ne crois pas cette femme capable de commettre un acte d’une telle violence.


      — Ce qui nous ramène à la case départ.


      — On dirait bien. Nous devons encore interroger l’ex-mari. Comment s’appelle-t-il déjà ? Vincent, Wolfgang… ?


      — Werner, dit Cindy. Werner Meier.


      — Très bien. Mais c’est également peu probable pour le mari, surtout qu’il n’a rien fait à l’époque.


      — Peut-être que le rapport final de la police scientifique est enfin arrivé.


      — Je me doute de ce qui va en sortir. Rien.


      — Sommes-nous un peu pessimistes, chef ?


      Wakolbinger la regarda de côté.


      — Si je réponds oui à cette question, acceptez-vous de retourner à Vienne ?


      Cindy fit une moue feinte.


      — Vous me déprimez ! Nous sommes pourtant une équipe de rêve. Vous n’êtes toujours pas amoureux de moi ?


      Il renifla à contrecœur pour dissimuler son sourire. Cette fille l’impressionnait malgré lui.


      — Pourquoi avez-vous tenu à rejoindre mon équipe ?


      — Parce que je suis exactement ce qu’il vous faut.


      — Pardon ?


      — Vous êtes un brillant enquêteur. Et je suis douée pour vous faire sortir de vos gonds. On va trouver ce salaud, chef.


      Il démarra en trombe. Au prochain feu rouge, Cindy se pencha vers lui.


      — Vous n’y croyez pas ?


      — Je me demandais combien de temps vous pouviez tenir votre langue. Exactement trois minutes et quatorze secondes. À tout seigneur tout honneur.


      — On ne résout pas une affaire en restant silencieux.


      Cindy regarda par la fenêtre.


      — Le chausson de bébé doit signifier quelque chose.


      — Et le fait qu’il n’y en ait qu’un seul.


      — Que veut nous dire le coupable ?


      — Rose. Coïncidence ?


      — Jamais de la vie ! Personne ne planifie un tel acte et ne laisse ensuite la couleur au hasard. Surtout pas quand je pense à la manière dont le chausson a été placé. Non, il faut continuer à chercher. Un bébé, une petite fille, qui a subi des lésions. Peut-être n’est-elle pas morte, mais handicapée ? Et on met ça sur le dos de Leitner ?


      — Il n’a pas assisté à un accouchement depuis quatre ans et demi.


      — Y en a-t-il eu un dans son cabinet ? Il était peut-être trop tard pour aller à l’hôpital ?


      Wakolbinger arrêta la voiture et jeta un bref coup d’œil à Cindy.


      — C’est ce que nous aurait dit Madame Gattringer. Ou la gouvernante.


      Elle hocha la tête.


      — Peut-être que le chausson de bébé est le symbole d’un enfant qui n’est jamais né ? Il est possible qu’il y ait eu d’autres couples qui ont essayé pendant des années d’avoir un enfant par insémination. Des gens qu’il a réduits à la pauvreté comme Carmen Meier ?


      — Pour quelle raison le coupable a-t-il choisi le rose ? On ne peut pas choisir le sexe sur demande.


      — Justement. Pourquoi le tueur n’a-t-il pas choisi une couleur plus neutre ? Le jaune, par exemple.


      — Il est également intéressant de savoir si Leitner a procédé à d’autres fécondations in vitro. À l’insu des parents ?


      — Ce faisant, il se serait rendu coupable.


      — C’est pour cela qu’il a fait appel à Mme Gattringer…


      — … excessivement bien payé. Ils se dévisagèrent un instant.


      La voiture devant lui démarra et Toni suivit. La pluie s’était intensifiée et s’abattait sur le toit. Les essuie-glaces tournaient à plein régime.


      — Si c’était le cas, Madame Gattringer aurait été tout aussi coupable. Au moins complice.


      — C’est possible, dit Cindy avec empressement. C’est pour cela qu’elle ne nous a rien dit et qu’elle n’en a parlé qu’au détour d’une phrase. Qu’en est-il de son mari ? Est-ce qu’il pourrait ? Elle a admis qu’elle avait eu une relation avec « l’homme à femmes ».


      — Nous devrons en tout cas l’interroger. Avec le témoignage de Madame Meier, il se pourrait qu’un juge ordonne la déclassification du dossier du patient.


      Il dirigea la voiture dans la cour intérieure du commissariat de police.


      — Il y aura peut-être des nouvelles lors de la réunion d’équipe de dix heures trente. Soyez à l’heure et tenez Franz en laisse. Cela reste probablement un doux rêve de voir un jour cet empereur des discothèques en forme.


      Cindy sourit. Bien qu’elle ait mis sa main devant sa bouche, Toni l’a bien vu. Elle voulait probablement cacher le fait qu’elle appréciait son humour. Il était drôle, bien sûr, mais il ne le montrait que lorsqu’il faisait confiance à quelqu’un. Et il le faisait rarement. Et il ne faisait certainement pas encore confiance à cette jeune femme. Il devait s’agir d’un simple dérapage. Incroyable.


      — Faites votre travail, je dois voir le directeur, à plus tard, dit Wakolbinger tandis qu’ils entraient dans le bâtiment.


      — Ciao, capitaine.


      Cindy monta les escaliers en courant devant lui, il devait encore monter un étage.

    

  

  


  
    


    Chapitre 7 : mardi 5 juin 2018 – 10 h 00


    
      Toni se tenait à la fenêtre du bureau du directeur de la police. La pluie ruisselait le long de la vitre et reflétait la désolation de la pièce. Par la cour intérieure, on avait une bonne vue sur la salle de conférence d’en face, remarquablement éclairée. C’est là que se réunissaient peu à peu les détectives du service de l’enquête spéciale. Il fallait bien qu’il y ait enfin une lueur d’espoir !


      — Pourquoi m’avez-vous imposé une débutante dans le service ? demanda-t-il.


      Puis il se tourna vers l’inspecteur en chef Hefner, l’adjoint bodybuildé du directeur.


      — On se connaît depuis qu’on est à l’école de police, et tu me fais ça !


      — Pas encore ! Cassandra Panzenböck a expressément demandé à être transférée dans ton service. Et tu sais que personne ne s’y bouscule !


      — C’est ce qu’elle m’a dit, je ne l’ai pas crue. Pourquoi quelqu’un voudrait-il venir chez moi ?


      — Probablement parce qu’à un moment donné, à l’âge de pierre, tu étais un enquêteur compétent ? Mais ces dernières années, tu as fait fuir tout le monde avec ton charme. Bon sang, Toni, je sais ce que représentait Ilse pour toi. Je la connaissais aussi, elle n’aurait jamais voulu que tu t’enterres et que tu laisses tes talents se perdre. Cette fille est la meilleure chose qui puisse t’arriver. Elle est très intelligente, elle a suivi une formation en psychologie en plus de l’école de police. Elle est sportive, a fait de la gymnastique artistique et a même participé à des compétitions internationales. Elle apporte donc l’assiduité et la discipline, elle a l’esprit vif et le sens de la réflexion. De plus, elle est assez insensible pour te faire sortir de tes gonds sans que tu puisses la faire fuir.


      — Elle me l’a déjà fait comprendre.


      Et cela l’avait impressionné, il souriait. S’il était honnête, il ne voulait pas se débarrasser d’elle. Mais ne méritait-elle pas mieux que lui ?


      — Alors, de quoi te plains-tu ?


      Franchement, il ne le savait pas lui-même.


      — Outre cela, nous avons d’autres soucis que tes caprices de star.


      Hefner fit un signe de tête vers la porte.


      — Nous avons un meurtre horrible à élucider, comme Graz n’en a plus vu depuis des décennies. Si tant est qu’il y en ait déjà eu un ! La presse a également eu vent de l’affaire. Que crois-tu que les gens attendent ici ? Nous devons réussir.


      Toni soupira :


      — Dans ce cas, je l’accepte, après…


      — Tu pourras en discuter avec le chef dès son retour de vacances. À dix-sept heures, notre service de presse doit faire une déclaration avec les résultats provisoires de l’enquête. Que peut-on divulguer ? L’autopsie a-t-elle révélé quelque chose de nouveau ? La police scientifique ? C’est pour cela que je t’ai convoqué, pas pour que tu te plaignes d’une collaboratrice très bien formée, vieux grincheux.


      Toni résuma toutes les informations.


      — Aucune piste exploitable ! Aucune trace de saleté, de restes de tissu, d’empreintes de chaussures : rien.


      — C’est peu !


      Hefner secoua la tête.


      — Ça ne sert à rien. Qu’allons-nous dire à la presse ? Il faut bien que nous fassions une déclaration.


      — Nous devrions garder le chausson de bébé pour nous pour le moment.


      — Je suis d’accord avec toi.


      Hefner avait pris des notes.


      — Dès qu’un enfant est impliqué, sous quelque forme que ce soit, la population est très attentive.


      — Et cela pourrait être l’indice décisif qui permettrait au tueur de se trahir.


      Toni soupira :


      — Une toute petite piste pourrait se dégager…


      — Tu ne le dis que maintenant ? Crache le morceau !


      — Apparemment, Leitner a pratiqué des inséminations illégales.


      Il résuma brièvement la visite chez Carmen Meier.


      — Je ne crois pas cette femme soit capable de commettre un meurtre, mais il est possible qu’il y ait d’autres personnes concernées.


      — C’est un indice, non ?


      Hefner redressa ses épaules.


      — Alors, informons le groupe.


      Ensemble, ils arrivèrent dans la salle, Hefner s’avança rapidement vers le pupitre.


      — Chers collègues, une conférence de presse débute à cinq heures. Nous voulons d’abord vous mettre au courant de la situation. Où en sommes-nous ? Je voudrais attirer votre attention, même si je n’ai pas besoin d’insister sur ce point, sur le fait qu’il existe une obligation de confidentialité absolue. Toni, tu as la parole.


      Génial ! Les coins de la bouche de Wakolbinger s’affaissèrent. Il se racla la gorge et se plaça à côté de Hefner.


      — Toutes les interrogations sont restées vaines jusqu’à présent. La police scientifique a trouvé une scène de crime nettoyée, le coupable a essuyé tous les objets qu’il a probablement touchés avec du désinfectant. Entre-temps, il est clair que nous pouvons partir du principe que l’auteur a opéré en solo. L’arme du crime n’a pas pu être déterminée. Il s’agit peut-être de l’une des deux statues trouvées. Il n’y a pas de restes de cheveux, de morceaux de tissu ou de peau qui puissent être associés d’une manière ou d’une autre à la victime ou au coupable. Le seul indice est un chausson de bébé tricoté en laine rose. Il s’agit d’une laine Catania, couleur rose 225, que l’on peut acheter dans les magasins spécialisés et même sur Internet. Nous devrons chercher dans cette direction, même si cela semble inutile. La presse ne doit rien savoir de ce détail. J’attends un silence absolu sur ce sujet.


      Un jeune policier à la barbe blonde et fournie se manifesta.


      — A-t-on pu circonscrire le cercle des coupables ?


      — Un non catégorique. Tout n’est que pure spéculation. Les interrogatoires des voisins et anciens collaborateurs n’ont jusqu’à présent donné aucune information exploitable. L’assistante de Leitner nous a néanmoins founi un indice : outre le service lié à l’avortement, le docteur Leitner proposait un traitement de fertilité où tout ne se passait pas légalement. Ce n’est qu’en 2015 qu’il a été légalisé et que les femmes pouvaient être inséminées avec du sperme d’un tiers. Mais pas sans leur connaissance et leur consentement. Leitner était à la retraite depuis quatre ans avant que la nouvelle loi ne soit appliquée. Il s’est donc en tout cas rendu coupable d’un délit, seulement : est-ce que cela a un rapport avec son assassinat ? Je ne sais pas.


      Toni reprit son souffle.


      — Nous avons le témoignage d’une femme, Carmen Meier, dont le bébé était issu d’une insémination avec du sperme étranger. Son enfant est mort. Nous devons savoir s’il existe d’autres enfants de ce genre et nous demandons un mandat judiciaire en conséquence pour pouvoir accéder au fichier des patients de Leitner.


      Toni hocha la tête en direction de l’inspecteur en chef Hefner, dont le front était perlé de sueur. Après la brève averse du matin, la chaleur estivale avait repris ses droits.


      — J’en appelle encore une fois à tous pour que rien ne filtre concernant le chausson du bébé. Je vais prendre congé pendant que tu décides avec le groupe de la marche à suivre.


      Il avait crié à haute voix dans la foule.


      — L’inspecteur en chef Wakolbinger continue de diriger cette opération. Ne faites rien sans son accord.


      Hefner se précipita hors de la pièce. La pression se lisait sur son visage.


      Toni s’appuya sur la table et croisa les bras.


      — Parlons clairement. Otto, avez-vous réussi à joindre tous les voisins ?


      L’inspecteur de groupe bodybuildé se leva.


      — Sauf Monsieur Bruckner, le conseiller principal d’éducation, en face. Il est en vacances, depuis une semaine et demie déjà. Chez Madame Posposchyl, c’est la dame âgée qui habite la plus près, nous sommes allés la voir deux fois. Malheureusement, elle est presque sourde, le deuxième entretien n’a rien donné non plus. Les procès-verbaux te sont parvenus. Nous avons reçu de la gouvernante, Madame Meisenbrink, quelques noms de femmes avec lesquelles la victime avait une relation. Malheureusement, elle ne connaissait que les prénoms, mais nous restons sur le coup.


      — Bien.


      Toni se tourna vers le deuxième inspecteur.


      — Karl, qu’en est-il des anciennes collègues et du personnel de l’hôpital ? Y avait-il quelque chose de particulier ?


      — Nous n’avons pas fait le tour. La plupart d’entre eux appréciaient le docteur Leitner. Le président de la chambre médicale se souvient de lui comme d’un membre compétent du comité de direction. Nous sommes aussi allés voir le docteur Huber, l’anesthésiste avec qui Leitner a travaillé. Il a fait son rapport la semaine dernière, le…


      Karl sortit son carnet d’enquête.


      — Le vingt-huit mai, il a pratiqué une anesthésie dans son cabinet. Huber est lui aussi déjà à la retraite et ne travaille en moyenne qu’une à deux fois par mois pour Leitner.


      — Bien, tu continues et tu m’envoies les rapports.


      — Entendu.


      — Y a-t-il autre chose qui a attiré l’attention de l’un d’entre vous ?


      Silence.


      — Alors, à demain, continuez.


      Karl sortit une liste et assigna les travaux à ses collègues. Otto, lui aussi, rassembla à nouveau ses équipes.


      Wakolbinger connaissait depuis longtemps ces agents chevronnés et savait qu’il pouvait compter sur eux. Il fit signe à Cindy et à Franz :


      — Dans mon bureau.


      Les deux le suivirent, il ferma la porte et Franz sortit son carnet de notes.


      — Madame Gattringer a mentionné deux autres femmes lors du deuxième interrogatoire. Une femme, Madame Hinterauer, dont la fille est née avec une trisomie 21. Elle a reproché à Leitner que cela aurait dû être détecté pendant la grossesse. Il n’y a cependant pas eu d’accusations, car la femme n’a pas complètement respecté les rendez-vous de dépistage. Et puis il y a eu Isabella Baumann. Son mari est devenu fou parce que sa femme n’a pas survécu à la naissance de leur fille.


      — Tout cela s’est passé au cours des dernières années ?


      — Non. Madame Baumann est morte il y a onze ans et la fille de Madame Hinterauer a quinze ans aujourd’hui.


      — Mets ces femmes sur la liste de l’inspecteur Lindner, dit Toni.


      — Ça ne sert à rien, nous n’avons pratiquement rien.


      — Nous devons donc suivre toutes les pistes, même les moins prometteuses.


      Cindy leva les yeux.


      — Nous devrions convoquer à nouveau les Gattringer.


      — Pourquoi donc ?


      Franz se gratta la tête.


      — Elle s’est montrée vraiment serviable hier et a dévoilé certaines choses alors qu’elle n’avait pas à le faire. Que pourrait-elle nous dire d’autre ? Par exemple, qu’elle a abandonné ses études de médecine ?


      — Pardon ? Toni s’approcha de Cindy et se pencha sur le petit écran.


      — Effectivement, elle était inscrite à l’université Karl Franzens.


      — Les études de médecine commencent par l’anatomie et un cours de dissection. En théorie, elle pourrait avoir acquis la capacité de couper des mains chirurgicalement.


      Franz secoua vivement la tête.


      — Je ne lui fais pas confiance pour ça.


      — Ta connaissance des gens est tout à ton honneur, mais nous préférons nous fier aux faits, lança Wakolbinger. Elle était une ancienne maîtresse de Leitner et connaissait certainement les préférences sexuelles de la victime. Elle était au courant de tout. Appelle-la, qu’elle vienne ici. De plus, nous devons l’interroger sur les inséminations.


      Franz disparut.


      Cindy fronça le nez.


      — Est-ce que Madame Gattringer a un alibi ?


      Toni la regarda.


      — Vous avez demandé ? Ou Franz hier, quand il l’a interrogée pour la deuxième fois ?


      — Je ne crois pas.


      — Croire ? Je ne veux pas entendre ce mot ici. Vous pouvez croire et prier à l’église, mais ici on travaille. Et avec des faits.


      Elle devait l’apprendre tout de suite. Cindy rougit.


      — C’était rhétorique, chef. Nous ne leur avons pas demandé parce que…


      Maintenant, il était impatient de connaître son excuse.


      — Nous avons oublié.


      — Ah.


      Elle le surprenait toujours.


      — Je suis désolée.


      Elle avait l’air contrariée. Tout de suite après elle ajouta avec force :


      — Mais quel pourrait être son mobile ? Je veux dire maintenant ?


      — Nous savons que Leitner pratiquait des inséminations illégales avec du sperme étranger dans son cabinet. Et Madame Gattringer était impliquée, bien sûre, en tant que proche collaboratrice. Elle devait le savoir.


      Toni ajouta la dernière phrase pour lui-même.


      — Alors elle l’a fait chanter, peut-être.


      — Il y a malheureusement un hic dans cette affaire.


      — Maintenant, c’est la victime qui est morte et non pas l’éventuel maître chanteur.


      — Exactement.


      — Peut-être que c’était l’inverse ?


      — Peu probable. Avec quoi Leitner aurait-il pu faire chanter son assistante ?


      Cindy soupira, résignée.


      — Encore une fois, c’est vrai.


      On poussa la porte.


      — Elle est partie.


      Franz se passa la main dans les cheveux.


      — Madame Gattringer ?


      — Oui, avec son mari. Soi-disant en vacances, dit la voisine. Si vous voulez mon avis, chef, elle s’est enfuie. C’est elle.


      — Au diable !


      Wakolbinger frappa du plat de la main sur son bureau.


      — Lancez un avis de recherche.


      Cindy se leva d’un bond, les yeux écarquillés.


      — Je ne le crois pas maintenant ! Mais où sont-ils allés, Franz ? Je veux dire, selon la voisine ?


      — Vers Sylt. Oh, mon Dieu ! Je les ai trouvés sympas hier. Et serviables. En même temps, elle nous a très probablement donné beaucoup de fausses pistes.


      Wakolbinger croisa les bras et s’appuya sur son bureau.


      — Pas si vite, jeunes gens ! Tout cela me semble plus qu’étrange, mais que Madame Gattringer ait vraiment tué son patron d’une manière aussi horrible, j’en doute.


      Franz respira.


      — Moi aussi.


      Cindy replaça une mèche de cheveux gênante.


      — Le chausson de bébé a dû être placé là de manière délibérée. Madame Gattringer n’a jamais eu de bébé.


      — Mais le fait que les Gattringer soient en vacances à ce moment-là… Nous avions dit à Madame Gattringer qu’elle devait rester en ville. Son patron a été assassiné et elle part en vacances. En Allemagne.


      — C’est louche, je l’admets.


      — Peut-être qu’elle a quand même perdu un enfant à un autre moment et qu’elle ne l’a pas dit.


      Franz était assis comme un tas de misère sur le bureau de Wakolbinger.


      — Pure spéculation, intervint Toni. Elle aurait pu avoir les compétences pour couper des mains de manière chirurgicale. Ou pas. Certains étudiants travaillent pendant des années sans rien apprendre. Franz, tu fais en sorte que les Gattringer fassent demi-tour. Ce seront de courtes vacances pour eux.


      — Bien sûr, tout de suite.


      Franz se tourna vers la porte.


      — Et Franz, tu peux aussi convoquer tout de suite Madame Carmen Meier. Elle doit répéter ses déclarations et les consigner. 


      — Ah, et puis, (il regarda sa montre) : midi passé. Commandons une tournée de pizzas. Pour moi, du salami. Ma chérie, qu’est-ce que vous voulez ?


      — Moi ?


      Elle parut surprise, mais se reprit aussitôt.


      — Quatre saisons, s’il vous plaît.


      — Tu t’en souviendras, Franz ?


      Le jeune agent de police acquiesça et disparut précipitamment.


      Toni se tourna vers Cindy, qui ruminait ses notes.


      — Qu’est-ce qui vous passe par la tête ?


      — J’aimerais parler encore une fois à l’épouse.


      Toni n’arrivait pas à la suivre.


      — Pourquoi ? Elle était au courant des frasques de son mari et elle s’en fichait.


      Cindy releva la tête, les yeux brillants.


      — Ce n’est pas ça. Mais il serait intéressant de savoir si son fils était vraiment aussi le fils du docteur Leitner.


      — Pardon ? Qu’est-ce que la jeune fille inventait encore ?


      — Regardez ça !


      Cindy lui tendit l’iPad. Une photo de Leitner Junior.


      — Je le connais, je lui ai parlé, vous vous souvenez ?


      — Bien sûr que non. Mais vous n’aviez pas de photo de jeunesse du vieux Leitner à comparer.


      Cindy fit apparaître une photo de Friedrich Leitner plus jeune et fit glisser les deux photographies l’une à côté de l’autre. Une photo de sa promotion.


      — Ils ne se ressemblent pas. Et alors, qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Leitner avait les yeux foncés, sa femme avait les yeux marron clair, ce jeune homme a les yeux clairs. De plus, il est roux. Mais ce qui est marquant, c’est la forme du visage, le nez large et les lèvres étroites. On ne voit aucune ressemblance, ni avec son père ni avec sa mère.


      — Il peut ressembler à son grand-père.


      — C’est possible.


      — Et vous pensez que la mère va l’admettre ?


      — De nos jours, il existe des tests ADN.


      — Qu’aucun juge n’autorisera dans ce cas !


      — Ce que l’assistante médicale ne peut pas savoir.


      — Petite rusée…


      Wakolbinger émit un rire rauque.


      — Faites une note pour que j’envoie quelqu’un chez elle, elle est repartie à Bad Gleichenberg. Après le choc, elle avait absolument besoin de poursuivre sa cure, comme me l’a dit Bauer. Si vous avez raison, que faisons-nous de cette information très importante ? Si Leitner Junior n’était pas Leitner Junior ? Quel est le rapport avec la mort de Leitner Senior ?


      — Probablement rien. Mais il pourrait être impliqué. Papa le déshérite par exemple.


      — Il s’en moquait, il ne tenait pas beaucoup à son père.


      — À l’argent, certainement plus.


      — Probablement. Conformément à la nouvelle loi, il est impossible de déshériter, il suffit de faire valoir son droit légitime. Si Junior sait que Senior n’est pas son père ? Qu’est-ce que je raconte  ? Rien n’est prouvé.


      — Justement.


      — J’ai l’impression qu’il s’agit d’un de ces cas où nous passons d’un nid de guêpes à un autre.


      — C’est pourtant votre spécialité, chef. Là où les autres abandonnent, vous ne faites que commencer.


      Il la regarda et la jeune enquêtrice soutint son regard.


      — D’une certaine manière, vous me faites peur, chère collègue.


      Il s’approcha de la fenêtre.


      — Vous savez pourquoi je me suis fait muter ici.


      — Oui. Vous vouliez glisser vers la retraite le plus discrètement possible.


      — Dans une ville où, statistiquement, il y a au maximum une poignée de crimes violents par an. Et la plupart du temps, des disputes domestiques qui sont rapidement résolues.


      — Heureusement, on vous sollicite maintenant.


      — D’accord, inspectrice Panzenböck. Nous allons travailler ensemble pour cette seule affaire, ensuite vous chercherez une autre personne qui appréciera que vous l’embêtiez.


      — Ce n’est pas drôle.


      — Pardon ?


      — D’abord parce que c’est la première fois que vous prononcez mon nom correctement, et ensuite parce que vous essayez d’agacer quelqu’un qui aime être embêté.


      Puis elle a levé la main avant qu’il n’ait eu le temps de répondre.


      — Chef, nous avons oublié quelque chose.


      Elle regarda son iPad.


      — Leitner a une sœur, une certaine Madame Wirth. Elle a sept ans de moins que lui et vit à Eggenberg. J’ai vérifié la situation familiale.


      — Ce n’est pas possible ! Personne ne le savait ?


      — Justement, pas jusqu’à présent. Je viens de le découvrir.


      — Ça ne sert à rien, nous allons rendre visite à la femme. Pourquoi Madame Leitner n’en a-t-elle pas parlé ? Nous lui avons demandé si elle avait de la famille, n’est-ce pas ?


      — Peut-être qu’ils n’avaient plus de contact.


      — Et maintenant, où l’avez-vous trouvée ?


      — Son CV est enregistré sur la page d’accueil de l’ordre des médecins et je viens d’avoir l’idée il y a quelques minutes.


      — Appelez Madame Wirth, demandez-lui de venir.


      Après l’orgie de pizzas, ils restèrent toute la soirée devant leurs ordinateurs à lire les procès-verbaux des témoins, consciencieusement saisis par leurs collègues. Cindy s’était vu attribuer une petite table dans la grande pièce devant le bureau de Wakolbinger. De temps en temps, elle se tordait le cou et le voyait par la porte ouverte, assise à son bureau, les sourcils froncés, la lèvre entre les dents. Concentré sur son travail.


      Franz était parti plus tôt, après avoir tenté en vain de joindre Madame Wirth à plusieurs reprises.


      À dix heures, Cindy se leva, s’étira et entra dans le bureau de Wakolbinger.


      — Chef.


      Il sursauta, mais Cindy avait déjà vu ce qu’il tenait à la main. Une photo encadrée. Ses yeux brillaient et elle eut soudain envie de le serrer dans ses bras. De le réconforter. N’importe quoi. Elle s’approcha, s’humecta les lèvres et se racla la gorge.


      — Votre femme ?


      Wakolbinger leva violemment son bras en l’air et replaça énergiquement la photo.


      — Fin de journée. C’est assez pour aujourd’hui.

    

  

  


  
    


    Chapitre 8 : mercredi 6 juin 2018 – 7 h 30


    
      
        *

      


      Je les ai observés. Les policiers qui passent d’un voisin à un autre. Peine perdue. Même si quelqu’un m’avait repérée, les policiers n’iraient pas bien loin en l’interrogeant. Le deuxième chausson de bébé est là où il doit être. Ils sont les seuls à ignorer son emplacement.


      
        *

      


      Le jour suivant arriva fatalement tôt. Toni se rendit en traînant les pieds à son bureau. Une douche et un rasage l’avaient un peu réveillé, il avait un goût âpre dans la bouche.


      — Bonjour, chef. Aujourd’hui, je l’ai fait avant vous. Du café ?


      Comptait-elle se faire apprécier en préparant éternellement du café ? Autrefois, les jeunes pouvaient passer des nuits blanches sans rien laisser transparaître. Mais c’était bien avant… Il chassa ces pensées de son esprit.


      L’odeur du café flottait dans l’air et il s’empara rapidement de la tasse qui lui était tendue. La dose de caféine réveilla les esprits, la chaleur se répandit jusqu’au bout de ses doigts.


      — J’ai réfléchi, dit Cindy en faisant les cent pas et en débordant de joie. Alors, je suppose que…


      Quoi que ce soit, cela ne fut pas dit, car le téléphone sur le bureau de Toni sonna.


      — Décrochez, Cindy. Une pause est nécessaire avant que je n’écoute vos réflexions.


      C’était un appel interne, elle répondit.


      — Département vie et santé, Panzenböck à l’appareil. Oui. D’accord je vous le passe.


      Elle lui tendit le combiné.


      — Inspecteur Wakolbinger ?


      La voix jaillit littéralement du téléphone.


      — Mauvaise nouvelle ! Les collègues du commissariat de l’université ont trouvé un autre corps aujourd’hui.


      — Un autre ? Y a-t-il un lien ?


      — Oui, il y avait un chausson rose de bébé.


      Un frisson le saisit. Son regard se posa sur Cindy, qui se figea au milieu de son mouvement. Wakolbinger s’éclaircit à la gorge.


      — Encore un gynécologue ?


      Un taré qui s’en prenait aux gynécologues ?


      — Non, une étudiante. Nadine Wirth.


      — Attendez, Wirth ?


      Il regarda Cindy.


      — La sœur de Leitner ne s’appelait-elle pas Wirth ?


      — Oui, Karin Wirth.


      Il se laissa tomber sur sa chaise.


      — Donnez-moi l’adresse, nous arrivons le plus vite possible.


      Le visage de Cindy reflétait l’horreur qu’il ressentait.


      — Peut-être que l’homonymie est une coïncidence.


      Toni se racla la gorge et fixa le téléphone comme en transe. — Il me manque la foi, comme l’a si bien dit Goethe.


      En quelques secondes, ils entrèrent dans la voiture.


      — Il ne peut pas s’agir d’un imitateur, rumina Cindy à voix haute. La presse n’a rien publié sur le chausson de bébé.


      — Si les deux victimes sont vraiment de la même famille, alors là, c’est une autre histoire. Dans ce cas, le meurtrier pourrait se trouver au sein de la famille. En revanche, il est improbable que ce soit l’œuvre d’une personne extérieure, qui veut anéantir la famille.


      Jamais les deux détectives n’auraient pu anticiper la scène macabre qui se déroulait devant eux.


      — Ce doit être un sadique.


      — Un psychopathe.


      — Comment peut-on…


      La police scientifique était répartie dans l’appartement et la maison. Leur travail était presque terminé et le responsable laissa passer les deux membres de la police judiciaire d’un geste du bras. Derrière son masque, il avait un visage pâle.


      Toni et Cindy enfilèrent des surchaussures en plastique avant d’entrer dans l’appartement.


      Vue dégagée sur la victime du meurtre. Toni chancela un dixième de seconde et élargit l’écart entre ses jambes pour trouver une position stable. Cindy sembla elle aussi lutter brièvement contre la nausée, elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration. Toni se força de nouveau à regarder l’horrible scène devant lui.


      Une femme blonde, littéralement scotchée à une table basse avec une tonne de ruban adhésif. Sa tête pendait en arrière, du sang recouvrait la moitié de son visage et de son cou. La bouche maintenue ouverte avec un écarteur de mâchoire et par une bande de cuir croisée à l’arrière de la tête. Le nez bouché par deux tampons. Sur le sol, une mare de sang dans laquelle flottait…


      Cindy se retourna, pâle comme un cadavre, elle eut un bref malaise avant de retrouver ses esprits. Même Toni détourna le regard pendant quelques secondes. Ils se regardèrent sans dire un mot, mais parvinrent à se comprendre. À cet instant face à l’horreur, il eut une forte complicité entre eux.


      Cindy serra les poings et les relâcha à nouveau puis, Toni l’entendit marmonner :


      — Garder son calme. Garder la tête froide. Rester concentrée.


      Elle a du cran, la petite. Il lui donna une tape sur l’épaule, elle alla devant la porte vers le policier aux cheveux gris qui prenait des notes dans un carnet. Son regard se posa sur la silhouette maigre qui se faufilait par la porte. Il s’agissait du médecin légiste Erpel, sa mallette en métal à la main.


      — Belle fête, dit-il.


      Le ton sarcastique contrastait fortement avec le visage blanc comme un linge et son expression sérieuse.


      — La langue ? demanda Toni.


      Question stupide, se dit-il. C’était évident.


      Le médecin hocha la tête.


      — Oui.


      — Est-ce qu’elle s’est vidée de son sang ?


      Erpel fronça les sourcils.


      — Bon sang, je n’ai pu jeter qu’un coup d’œil rapide sur le corps, je ne suis pas magicien. Vidée de son sang ou asphyxiée, les deux sont possibles. Laissez-moi faire mon travail.


      Toni acquiesça et, en quelques pas, se retrouva devant la porte de l’appartement, près de Cindy, qui se tenait à côté d’un homme en uniforme aux cheveux noirs, qui s’exprima rapidement :


      — La morte s’appelle Nadine Wirth, elle a vingt-cinq ans et étudiait à l’université Karl-Franzens ici à Graz. Elle a été patineuse artistique et a connu quelques succès, mais pas suffisamment pour percer au niveau international. C’est son petit ami, Peter Wenzel, qui l’a retrouvée. Il dégobille depuis qu’il a vu le cadavre et n’a pas encore pu répondre aux questions. Vous le trouverez dans la cuisine.


      Toni se racla la gorge. C’était déjà un spectacle assez écœurant pour lui, cela devait être l’enfer pour une novice. Il admirait Cindy secrètement, elle tenait bon. Seul son teint pâle trahissait qu’elle n’était pas si impassible que ça face à la situation.


      — Allons voir.


      La cuisine était plutôt spacieuse pour un appartement d’étudiant. Une kitchenette avec une cuisinière, un réfrigérateur, un four à micro-ondes et un évier. Au milieu se trouvait une table en bois avec six fauteuils pliants tout autour, de l’autre côté, une baie vitrée avec des plantes d’intérieur. Tout semblait bien entretenu et rangé.


      Sur une chaise était assis, ou plutôt avachi, un homme au teint cireux, les mains tremblantes. Devant lui se trouvait un verre d’eau intact.


      — Toutes mes condoléances.


      Wakolbinger tira un fauteuil vers lui :


      — Comment allez-vous ?


      L’homme barbu releva la tête.


      — Quelle question stupide ! Comment voulez-vous que je me sente ? Ma Nadine git là sur le sol, massacrée et…


      Il déglutit.


      — Croyez-vous qu’on puisse observer une telle horreur et passer à autre chose aussi facilement ? Je suis dans la merde, bon sang.


      Cindy s’assit de l’autre côté.


      — Nous sommes désolés. C’était maladroit. Nous aimerions savoir si vous êtes en mesure de répondre à quelques questions.


      À la suite de ce différend, une légère rougeur réapparut sur les joues de l’étudiant. Son regard passa de Cindy à Wakolbinger et vice-versa.


      — Vous êtes stagiaire ou bien ? Je n’ai pas envie de raconter les choses deux fois, trois fois, comme cela se fait habituellement. D’autant plus que je ne sais rien de toute façon.


      Cindy plongea la main dans sa poche et lui plaqua son étui à carte d’identité au visage.


      — Inspecteur Panzenböck et voici l’inspecteur en chef Wakolbinger, l’enquêteur principal. Je noterai ce que vous nous direz.


      Il hocha la tête, passa la main sur sa barbe sombre.


      — Vous êtes Peter Wenzel, vous avez vingt-sept ans et vous êtes le petit ami de la victime, c’est ça ?


      — Oui, plus ou moins.


      Toni se leva et s’approcha de la fenêtre.


      — Monsieur Wenzel, quand avez-vous vu votre petite amie pour la dernière fois ?


      — Il y a deux semaines. Et elle n’est plus ma copine. Nous nous sommes séparés.


      Ah, enfin un nouvel élément, pensèrent-ils.


      — Mais alors, que faites-vous ici aujourd’hui ?


      Toni s’était appuyé contre le mur. Une pile de vieux magazines était posée près de lui.


      — Je voulais prendre quelques affaires. Nadine n’était pas censée être à la maison aujourd’hui, c’était convenu, nous… on s’est quittés en mauvais termes. Elle était furieuse parce que j’avais une nouvelle copine, mais ça…


      Il se mit les mains sur le visage et sanglota.


      — Oh mon Dieu !


      — Monsieur Wenzel, je suis désolée, nous devons vous poser cette question. Où étiez-vous cette nuit-là ?


      Il leva les yeux, déglutit avant de répondre d’une voix rauque.


      — Vous ne pensez pas que je…


      Tout le monde lui demandait ça ! Toni soupira doucement, ses doigts tâtonnèrent dans la poche de sa veste à la recherche de l’étui à cigares. Mais fumer devrait attendre.


      — Ce sont des questions de routine, rien de plus.


      La voix de Cindy était énergique.


      — Répondez simplement à la question.


      — Je suis allée voir Steffi. C’est ma nouvelle petite amie.


      — Elle peut sûrement le confirmer ?


      — Bien sûr, quoi d’autre ?


      — Est-ce que vous habitiez ici seul avec Nadine Wirth ?


      Il secoua la tête.


      — Cet appartement est une colocation entre Nadine, Frederik, Max et moi.


      — Trois garçons et une fille ?


      — Oui, ça n’a pas marché. Nadine était une bimbo.


      — C’est-à-dire ?


      — Officiellement, j’étais considéré comme son petit ami. Eh bien, il faut croire qu’elle fricotait avec nous tous.


      — Alors pourquoi était-elle fâchée lors de votre séparation ?


      Toni avait envie d’un cigare.


      — Nadine détestait que les choses n’aillent pas dans son sens. Elle nous montait les uns contre les autres et nous, les idiots, ne nous en rendions pas compte.


      — Donc tout le monde était en colère contre elle ?


      — Au début oui. Mais ensuite, il nous a été facile de lui tourner le dos une fois que nous avions découvert sa vraie nature.


      — Est-ce que présentement tout le monde a déménagé, et si oui, où ça ?


      — J’habite chez Steffi, Max est retourné à Bezau pour travailler dans l’hôtel de son père.


      Toni regarda Cindy.


      — Bezau ?


      — Dans le Vorarlberg, dans la forêt de Bregenz. Une région formidable pour les touristes, surtout en…


      — D’accord.


      Il se tourna à nouveau vers Wenzel :


      — Et le troisième ?


      — Fredi ? Il fait actuellement un stage dans une pharmacie. Officiellement, il devait revenir en automne, mais je ne pense pas qu’il le fasse. Il était extrêmement amoureux de Nadine et déçu que ce ne soit pas sérieux pour elle.


      — Cela signifie que vous étiez le dernier à partir ?


      — Oui.


      — Ainsi, vous aviez tous les trois un mobile pour le meurtre.


      — J’étais avec Steffi, vous pouvez lui demander.


      Il brandit son téléphone portable.


      — Nous le ferons. Notez-nous l’adresse et le numéro de téléphone, ainsi que ceux de vos amis.


      Cindy lui tendit une feuille de papier de son portefeuille. Le jeune homme déverrouilla son téléphone et recopia à la hâte toutes les données.


      — Vous pensez à quelqu’un qui aurait pu détester Nadine ? À part vos colocataires ? demanda Cindy.


      Il se frotta les yeux.


      — Oui et non, je ne sais pas. Quelques personnes ne la supportaient pas, mais pas non plus au point de la tuer.


      — Bon, vous pouvez partir.


      Toni se leva.


      — Ne quittez pas la ville, nous vous recontacterons au besoin.


      Wenzel sortit en trébuchant.


      Cindy regarda par la fenêtre.


      — Un très grand appartement, certainement très cher, pour des étudiants. Je me demande le lien qu’il y a avec notre chausson de bébé. Supposons qu’elle était enceinte et qu’elle ignorait qui était le père.


      — Ou bien l’un d’eux a cru être le père et ne l’était pas ? Le lien avec le meurtre de son oncle, en admettant que le lien de parenté existe réellement…


      — … serait qu’elle ait fait avorter l’enfant chez lui.


      — Contre la volonté du père de l’enfant.


      — Qui tue d’abord le médecin et ensuite sa maîtresse infidèle. Bingo, l’affaire est résolue.


      — Trop tiré par les cheveux ?


      Le coin de la bouche de Cindy se tordit.


      — Je le vois sur votre visage.


      — Oui. Tout cela n’est que pure spéculation, nous devons trouver des faits. Si elle a eu une grossesse ou un avortement, le médecin légiste le déterminera avec certitude.


      Ils se regardèrent brièvement dans les yeux, mais ils sentirent littéralement que la glace se brisait entre eux, ils étaient presque devenus une équipe. Puis, ils quittèrent la cuisine.


      Le médecin légiste Erpel fit claquer sa valise en la refermant et retira son masque. D’habitude, son visage pointu ne laissait transparaître aucune émotion, mais cette fois-ci, il semblait ébranlé : joues creuses, teint pâle, voix rauque. Il se leva.


      — Quelle atrocité !


      Il sortit un mouchoir et nettoya laborieusement ses lunettes.


      — La langue a été extraite de la bouche à l’aide d’une pince et coupée avec un couteau ou un scalpel. L’écarteur de mâchoire est équipé de deux anneaux métalliques, la femme ne pouvait plus bouger la mâchoire.


      — Est-ce un appareil utilisé par les dentistes ou les chirurgiens maxillo-faciaux ? s’enquit Toni.


      Erpel secoua vivement la tête.


      — En aucun cas. Un tel appareil de torture se trouve exclusivement dans les milieux BDSM.


      Il déglutit brièvement.


      — Pour ce cas précis, la femme était complètement immobilisée. Regardez comment elle est ligotée, cela a pris au moins une demi-heure. Le tueur n’était visiblement pas pressé. Il a d’abord assommé la victime, il y a une énorme bosse à l’arrière de la tête. Je suppose qu’elle a été anesthésiée en plus, car j’ai trouvé une trace de piqûre dans la veine jugulaire. J’en saurai plus après l’analyse de sang. Je suppose que le temps de l’anesthésie a été mis à profit pour faire passer la femme à la moulinette.


      — Une seule personne peut-elle faire cela ?


      Cindy regardait la table, comme si elle voulait la mesurer.


      — La table ne fait qu’une trentaine de centimètres de haut. Une personne robuste pouvait y arriver, cette femme pèse au maximum une cinquantaine de kilos.


      Wakolbinger se pencha une nouvelle fois en avant.


      — Les pieds et les mains ont été scotchés les uns aux autres, puis le ventre et enfin, la tête, légèrement penchée.


      — Ça devait être à peu près dans cet ordre-là. Peu importe que ça ait été d’abord la tête et ensuite le ventre, ce n’est pas important, il est quasiment impossible de le déterminer.


      Erpel sortit à nouveau un mouchoir de sa combinaison et éternua.


      — Le rhume des foins, c’est embêtant, déclara-t-il.


      Il se moucha.


      — L’écarteur de mâchoire a l’air ancien. Je n’ai jamais vu une pièce de ce genre auparavant. Comme la victime était incapable de bouger, le tueur a pu aisément extraire la langue et la couper.


      — La victime s’est-elle vidée de son sang ?


      — Non. En raison de l’écartement et de la tête qui pendait en arrière, le sang aurait coulé dans la gorge et les tampons dans le nez auraient étouffé la victime dans d’atroces souffrances. Soit l’auteur voulait jouer la carte de la sécurité, soit la torture était assez insupportable.


      — Un meurtrier avec un cœur ? C’est nouveau.


      — On lui a en plus tranché la gorge. Certainement juste après avoir arraché la langue, je le déduis à la quantité de sang qui se trouve sur le sol.


      — Pouvez-vous préciser l’heure de la mort ?


      — La rigidité cadavérique est bien prononcée, donc ça a dû se passer avant minuit, entre vingt et vingt-trois heures.


      — Quand procéderez-vous à l’autopsie ?


      — À trois heures, ça vous ira ?


      Erpel n’attendit pas l’acquiescement de Toni, mais se précipita devant eux pour descendre les escaliers.


      — Nous allons chez les parents de la victime, déclara Toni dans la pièce. Ils sont déjà au courant ?


      Haussement d’épaules, puis une officière brune se chargea de répondre :


      — Non, inspecteur. Nous pensions que vous prendriez le relais.


      — Bien sûr, avec grand plaisir. C’est l’une de mes activités préférées, voyons !


      Il quitta la pièce.

    

  

  


  
    


    Chapitre 9 : mercredi 6 juin 2018 – 11 h 00


    
      — Quelle est l’adresse ? demanda Cindy pour vérifier son dossier. Vous habitez à Eggenberg.


      L’officier lui remit un papier en main. Cindy lut ce qu’ils savaient déjà.


      — Les parents étaient Karin et Wolfgang Wirth. La sœur et le beau-frère du docteur Leitner. La victime du meurtre était donc bien la nièce de Leitner.


      Cela signifiait-il quelque chose ?


      — S’il vous plaît, prévenez l’équipe d’intervention de crise et envoyez-nous quelqu’un.


      Le policier acquiesça.


      Cindy trouva son patron dans la cour, en train de fumer. Il avait l’air d’une statue qui ne bougeait que brièvement pour faire disparaître la fumée. Ses yeux étaient fermés.


      Cindy s’approcha de lui.


      — D’abord les mains, puis la langue. Le chausson de bébé. Et c’est la nièce du docteur Leitner. Quel est le lien ? Le lien ? répéta-t-elle.


      Il ne répondit pas, mais continua à fumer son cigare, les yeux fixés sur un point au loin.


      Cindy fit quelques pas.


      — Quand je pense que nous voulions justement parler au couple Wirth, peut-être qu’ils auraient pu empêcher ça…


      L’inspecteur en chef eut un sursaut.


      — C’est ce que je me demande depuis le début.


      Il soupira, les rides de son front se creusèrent. Cindy comprenait à présent. Wakolbinger se reprochait de ne pas avoir essayé de contacter Madame Wirth avec plus d’insistance.


      — Chef, personne ne pouvait le prévoir.


      — Nous sommes là pour élucider les crimes et en empêcher de nouveaux.


      Il sortit un cendrier de poche, étouffa son cigare à moitié fumé, avant de le ranger dans la boîte.


      — Bon sang, qu’est-ce que j’ai raté ? Où est le lien entre les deux meurtres ? Et qui est le bébé ? Aurais-je pu l’anticiper ? Et maintenant, nous devons aller voir ces pauvres parents et leur dire que leur fille est morte.


      Il pressa son pouce et son index contre son front.


      Franz s’était rapproché. Wakolbinger releva la tête, sa voix était redevenue normale.


      — Franz, tu restes ici. Karl est en route avec quelques agents. Vous vous chargerez des voisins. Quelqu’un a dû entendre ou voir quelque chose.


      — C’était la Fête-Dieu jeudi dernier.


      Cindy fit un signe de tête vers la maison.


      — Plusieurs personnes sont rentrées chez leur famille pendant le week-end prolongé et encore quelques jours suivants.


      — Faudrait-il être étudiant ! sourit Franz.


      Un regard acéré de Wakolbinger le frappa.


      — Très bien. Nous allons jeter un coup d’œil.


      — Découvrez qui étaient ses amis. Qui la connaissait mieux ? Comment a-t-elle vécu et, et, et, lui dit Cindy.


      — Je ne suis pas un débutant.


      Franz balaya l’air de la main.


      — Je sais comment faire.


      Wakolbinger acquiesça.


      — Bien, je compte sur toi.


      Puis il se tourna vers Cindy :


      — Finissons-en…


      — Si elle était enceinte ou si elle avait avorté, en combien de temps le saurons-nous ?


      — Lors de l’autopsie. D’ici là, il faut que les parents nous aident. Et après, ses deux autres copains. Franz ?


      Le jeune policier était déjà à la porte et revint sur ses pas.


      - Oui ?


      Le chef regarda le papier que Wenzel avait écrit.


      — Frederik Schmidt et Max Egender. Schmidt fait un stage à la pharmacie du Saint-Esprit à Schladming. Egender a rejoint l’entreprise de ses parents, à… comment s’appelle le bled, Bizau ?


      — Bezau, corrigea Cindy. D’ailleurs, Bizau existe aussi dans la forêt de Bregenz.


      — Oui, oui, rétorqua l’inspecteur en chef. D’après la carte IGN. Donc, ces deux-là doivent se présenter chez nous.


      — Du Vorarlberg aussi ? demanda Franz. 


      — Les routes sont-elles impraticables, ou bien les trains ne circulent plus ?


      Franz disparut alors précipitamment.


      La mauvaise humeur de Wakolbinger persista. Il fit vrombir le moteur avant même que Cindy n’ait bouclé sa ceinture à côté de lui, ses mâchoires moulinaient, et il grinçait déjà des dents :


      — Comme je déteste ça !


      Cindy savait exactement ce qu’il voulait dire : ce changement de traits du visage, passant de l’amabilité, de la curiosité au choc, à l’incrédulité, à l’incompréhension. Bref, aux larmes.


      Et c’est exactement ce qui se passa lorsque le couple les invita gentiment à entrer dans leur maison. Cindy devait admettre que son patron avait avancé des mots particulièrement délicats. Apparemment, Madame Wirth venait de terminer le déjeuner, car il y avait une odeur de goulasch. Les Wirth étaient assis côte à côte sur le canapé d’un salon décoré avec soin d’objets artisanaux. Des nappes, des vases, des figurines et des photos donnaient à cette petite maison ancienne une note intime, même si les meubles étaient usés et que les murs auraient bien besoin d’une nouvelle couche de peinture.


      Wakolbinger et Cindy communiquaient d’un regard.


      Comment Nadine Wirth avait-elle pu s’offrir un appartement aussi spacieux en plein centre-ville, à proximité de l’université ?


      — Ce n’est pas possible, oh mon Dieu, qui a pu faire ça ?


      Madame Wirth répéta cette phrase plusieurs fois. Elle semblait plus âgée que les cinquante-huit ans qu’elle avait selon les documents. Une coupe de cheveux courte, brune, parsemée de mèches grises, un pantalon large à motifs, un haut sans manches. Ses mains tremblaient, ses doigts se fermaient et s’ouvraient en même temps.


      Monsieur Wirth était bien plus âgé que sa femme, il approchait déjà des soixante-dix ans, mais il paraissait agile et vigoureux. Seule l’expression fatiguée de ses yeux indiquait qu’il était lui aussi sous le choc. Il passa maladroitement sa main dans le dos de sa femme.


      — Avez-vous déjà des indices ?


      — Non, malheureusement. Avez-vous une idée de qui aurait pu faire ça à votre fille ? demanda Wakolbinger.


      Tous deux secouèrent la tête.


      — Il y a peut-être un lien avec le meurtre de votre beau-frère.


      — En aucun cas.


      Madame Wirth s’anima :


      — Friedl, Monsieur Leitner, nous n’avons pas eu de contact depuis quatorze ans.


      — Vous ne l’avez pas vu depuis quatorze ans ?


      Cindy posa deux verres d’eau devant le couple :


      — Je pourrais vous préparer un thé ?


      Par précaution, elle avait éteint la plaque de cuisson dans la cuisine, sur laquelle mijotait une casserole de goulasch.


      — Non, merci, pas la peine.


      Monsieur Wirth sirota son verre et se racla la gorge.


      — Nous n’avons ni vu ni parlé à Friedhelm.


      — Pourquoi donc ?


      — C’est privé.


      Il posa la main sur l’épaule de sa femme, qui regardait fixement devant elle.


      — Monsieur Wirth, nous enquêtons sur deux meurtres qui sont probablement liés. Et donc, tout est important.


      Cindy releva la tête de son iPad.


      — Votre fille, elle n’avait pas non plus de contact avec son oncle ?


      Madame Wirth sursauta.


      — Certainement pas !


      La réponse vint de Monsieur Wirth. Wakolbinger s’approcha de l’armoire démodée sur laquelle se trouvaient quelques photos encadrées.


      — C’était une jolie fille.


      Il prit l’une des photos dans sa main.


      — C’était à son bal de fin d’études.


      Elle sanglota.


      — Madame Wirth, que s’est-il passé entre vous et votre frère ?


      Elle tremblait de sanglots. Monsieur Wirth se leva à son tour.


      — Ça n’a pas d’importance. Des histoires de famille. Il était médecin et moi comptable. Ça ne collait pas.


      — Est-ce que quelque chose de spécial s’est passé il y a quatorze ans ?


      — Non !


      Madame Wirth cria si fort que Cindy recula.


      — Il ne s’est rien passé, rien du tout. Nous n’avions plus rien en commun. C’est tout. Vous avez fini ?


      — Malheureusement pas encore.


      Cindy jeta un regard impuissant à son chef.


      — Qui est la deuxième fille ici ?


      Wakolbinger désigna une photo qui montrait clairement le couple bien plus jeune. Près d’eux se tenaient deux fillettes blondes, l’une d’environ trois ans et l’autre, plus grande, en âge d’aller à l’école.


      — C’est, c’était Jessica. Notre fille aînée.


      — Où est-elle ?


      — Au cimetière. Ça fait longtemps.


      — Je suis désolée. Était-elle souffrante ?


      Monsieur Wirth perdit visiblement tout son sang-froid, se dressa devant Cindy, criant dans la pièce :


      — Mais qu’est-ce que vous posez comme questions inutiles ? Notre fille a été assassinée, cherchez le meurtrier. Et cessez de fouiller dans notre douloureux passé. Vous savez ce que cela signifie pour nous ? Nous venons de perdre notre deuxième fille. La dernière.


      Wakolbinger resta silencieux. Son regard parcourut la pièce. Les yeux de Wirth papillonnèrent de lui à Cindy.


      — Retournez vous asseoir, Monsieur Wirth.


      La voix de Cindy était douce et légèrement tremblante :


      — C’est normal que vous soyez en colère. Votre fille a subi le pire. Mais sachez que nous faisons tout pour trouver l’assassin.


      — Ce porc.


      — Très bien, ce porc.


      Cindy pressa ses mains l’une contre l’autre. Le regard de Wakolbinger s’était à nouveau fixé sur les photos et il en attrapa une plus loin. Que voyait-il là ?


      Cindy regarda à nouveau son iPad.


      — Savez-vous quelque chose sur les colocataires de Nadine ?


      La voix de Madame Wirth devint stridente.


      — Elle aurait dû rester chez elle. En sécurité. Nous n’aurions pas dû laisser faire ça, oh, mon Dieu, Wolfgang !


      — Connaissiez-vous l’ami de Nadine, Monsieur Wenzel ?


      — Peter ? Oui, il est venu ici quelques fois. Un jeune homme sympathique.


      — Et les deux autres ? Max et Frederik ?


      Tous deux secouèrent la tête.


      — Elle a étudié si assidûment ! Elle aurait dû terminer l’année prochaine. Elle voulait devenir enseignante, en sport et en anglais. Après tout, elle a toujours été une sportive.


      — Votre fille était patineuse artistique, n’est-ce pas ? Tous deux se tournèrent brusquement vers Wakolbinger, qui montra du doigt une autre photo.


      — Oui, une des meilleures. Malheureusement, elle s’est blessée à quatorze ans. Ce fut un drame. En route vers les sommets et puis c’était fini.


      Cindy fronça les sourcils, mais garda le silence.


      L’inspecteur en chef prit l’une des photos encadrées.


      — La photo ici montre un couple, la fille n’est pas Nadine. Est-ce votre autre fille ?


      — C’est Jessica et son partenaire Marcel. Ils ont participé à la course en couple avant qu’elle ne décède, dit Monsieur Wirth en s’arrêtant.


      — Comment est-elle morte ?


      — C’était un accident.


      — Un accident ? s’offusqua Madame Wirth, qui désigna la photo en gesticulant frénétiquement. Elle s’est suicidée, cette idiote. Que n’avons-nous pas sacrifié pour qu’elle puisse patiner  ? Nous avons dépensé toutes nos économies pour ses cours particuliers et son équipement. Vous avez une idée de combien ça coûte ?


      Ensuite, elle fit tomber le cadre des mains de l’inspecteur en chef, et le verre se brisa sur le sol. Elle s’effondra instantanément. Monsieur Wirth se pencha pour ramasser les morceaux et Wakolbinger se pencha vers lui.


      — Qu’est-il arrivé au compagnon de votre fille ? L’homme sur la photo ? A-t-il continué à patiner seul, ou avec une nouvelle partenaire ?


      — Non. D’après ce que je sais, il n’a plus jamais remis les pieds sur la glace.


      — Quelle était la raison de son suicide ?


      — Bon sang, qu’est-ce que voulez-vous savoir sur Jessica ?


      Monsieur Wirth posa le tableau et les morceaux de verre sur la table et se leva.


      — Elle est morte depuis si longtemps ! Élucidez plutôt le meurtre de Nadine, vous êtes payés pour ça. Et laissez-nous enfin tranquilles.


      Il se laissa tomber sur le canapé à côté de sa femme et la caressa, crispé.


      —  Je ne dirai plus rien.


      Cindy échangea un regard avec son patron, qui acquiesça. Comme s’ils s’étaient mis d’accord, une collaboratrice de la cellule de crise entra.


      Ils étaient à nouveau assis dans la voiture, la main de Wakolbinger posée sur le contact. Sa voix semblait avoir été frottée avec du papier de verre.


      — Certains sont doublement touchés. Une fille se suicide, l’autre est assassinée. Perdre ses deux enfants, ça doit être l’enfer.


      — Avez-vous remarqué la réaction de la mère ? Elle était furieuse du suicide de sa fille. Ne devrait-elle pas être triste ? La plupart des membres de la famille, qui ont eu un cas de suicide, éprouvent plus de culpabilité que de colère.


      Cindy secoua la tête.


      — Après toutes ces années, la mère en veut encore à sa fille de s’être suicidée.


      — C’est la psychologue qui parle ?


      Avait-il un ton approbateur ou moqueur ? À ce moment-là, Cindy s’en fichait, elle effectuait des recherches sur Internet.


      — Jessica Wirth était une sportive de haut niveau, il est peut-être écrit… - ah, j’ai trouvé. C’est intéressant, chef. Sur la page d’accueil de l’association de patinage, j’ai trouvé quelque chose. Jessica était d’un niveau bien supérieur à celui de Nadine Wirth. Avec son partenaire, Marcel Feldmann, ils étaient considérés comme les grands espoirs olympiques de l’Autriche en patinage de couple, ils étaient les stars de nombreuses compétitions du Junior Trophy, toujours sur le podium. Il faut mentionner ici le triple flip lancé, qu’ils ont réalisé avec une hauteur impressionnante. Les photos ne sont malheureusement pas de bonne qualité, je n’arrive pas à bien voir les visages. Mais les figures ont l’air super. Ici, ils réalisent un Rittberger ensemble.


      — Je ne comprends pas grand-chose, mais au moins, on constate que Madame Wirth est en colère parce que sa fille a tout laissé tomber. Est-ce la pression qui était devenue trop forte pour elle ?


      — Si c’est le cas, il est clair qu’ils n’aiment pas en parler. Mais quel genre de famille est-ce donc ? Leitner ne parlait plus à son fils ni avec sa sœur, mais il devait y avoir un lien quelconque avec Nadine. Ses parents nient qu’elle ait été en contact avec son oncle. Est-ce qu’ils mentent ou est-ce qu’ils ne savaient pas ? Bon sang, avec cette famille, il serait intéressant de faire une psychanalyse.


      Wakolbinger freina brusquement parce qu’un cycliste s’était engagé sans regarder depuis une rue latérale. Le jeune homme le menaça du poing et fonça.


      — Insolent voyou !


      Heureusement, Cindy n’avait pas souffert de nausée en conduisant.


      — Ah, un vieil article dans lequel on compare Nadine à sa sœur : « Nadine Wirth a offert une bonne performance, mais elle n’atteint pas l’aisance de sa défunte sœur Jessica ». Apparemment, elle n’a pas réussi à sortir de l’ombre de sa sœur.


      — Peut-être. Y a-t-il quelque chose sur le suicide de Jessica ? Si elle était une célébrité, il doit y avoir quelque chose dans son dossier ?


      — Juste une sorte de nécrologie de la fédération de patinage. Ils écrivent que les exigences auraient probablement été trop élevées.


      — Comme nous le supposions. Comment s’est-elle tuée exactement ? Des somnifères ?


      — Ce n’est pas écrit ici.


      — L’affaire tourne en rond. Que signifie ce foutu chausson de bébé ? Sommes-nous aveugles pour ne pas comprendre le contexte ?


      Le petit mot « nous » fit naître une agréable sensation de chaleur dans le ventre de Cindy.


      — Les mains. La langue. Le chausson de bébé. Une femme qui se suicide, mais c’était il y a des années. Laissez-moi regarder. 2004, c’est fou. Il y a quatorze ans. D’après Madame Wirth, depuis combien de temps était-elle brouillée avec son frère ?


      — Quatorze ans ! Cela ne peut pas être une coïncidence.


      — À cette époque, il était déjà un gynécologue encore au beau milieu de sa carrière pour les dames riches, dans la cinquantaine. Madame Wirth doit nous communiquer la raison de leur différend. Je préférerais y retourner, cela pourrait nous faire avancer considérablement.


      Wakolbinger sourit, probablement de son zèle, constata-t-elle.


      — Le chausson de bébé ! Nous devons découvrir sa signification, poursuivit-elle avec véhémence. Est-ce un malade qui pose simplement sa signature après avoir accompli son acte, ou est-ce une vengeance ?


      — Je me demande si c’est un acte de vengeance…


      — … s’il y a d’autres choses à venir ou si la vengeance est achevée ?


      — Qui ou quoi sera vengé ?


      — Cela nous ramène à nos chaussons de bébé. Pensez-vous que nous ne pourrons jamais l’élucider ?


      — Certainement pas dans les cinq prochaines minutes.


      Il se rangea et s’arrêta devant un restaurant chinois.


      — Il est une heure et demie et je ne peux pas réfléchir avec le ventre vide. J’espère que vous aimez la cuisine chinoise, c’est mon restaurant préféré.


      Cindy n’aurait jamais soupçonné que son patron aimait manger chinois. Elle n’en était pas vraiment fan, mais elle ne voulait pas gâcher sa paisible humeur.


      Peu de temps après, elle mangeait du poulet aigre-doux, tandis que lui avait commandé les sept spécialités les plus épicées. Bien entendu, il mangeait avec des baguettes, Cindy préférait la variante fourchette-couteau. Mais en regardant son chef manier les baguettes avec habileté, elle décida qu’elle voulait apprendre à s’en servir.


      Pendant le repas, ils en revinrent au sujet.


      — La langue. Autrefois, on coupait la langue des traîtres. Ou des gens qu’on voulait faire taire, dit-elle en essayant de faire abstraction de l’image horrible du corps de Nadine pendant le repas.


      — Cela nous amène à la question : que savait Nadine qu’elle aurait pu raconter ? Et l’a-t-elle quand même fait ?


      — Ou était-ce par précaution, parce qu’elle savait quelque chose ?


      — Dans ce cas, l’assassin aurait-il agi avec autant de cruauté ? L’assassiner aurait suffi à la faire taire. Non, je pense que le criminel voulait vraiment la faire souffrir, sûrement pour quelque chose qu’elle avait fait, se dit fermement Wakolbinger. Ouf, cette fois-ci, ça colle parfaitement.


      Il avala une gorgée de sa Radler. Cindy sourit, mais évita de lui dire qu’il l’avait bien méritée.


      — J’espère que les colocataires de Nadine pourront nous aider.


      — Ses amants, vous voulez dire !


      Il engloutit un nouveau morceau de viande.


      — Je ne pense pas qu’ils aient quelque chose à voir avec le meurtre. Il n’y a aucun lien avec le premier meurtre.


      — C’est vrai. Mais nous ne devrions pas pour autant les exclure de la liste des suspects. Si Nadine était enceinte ou avait avorté, ils seraient de nouveau considérés comme suspects.


      Cindy mangea l’un des morceaux d’ananas. L’échange d’idées avec Wakolbinger lui faisait du bien. Pour l’instant, il la traitait comme une partenaire. Et s’il avait fait la paix avec elle ?


      — C’est vrai. Où trouver d’autres dénominateurs communs ?


      — Les mathématiques n’ont jamais été mon point fort.


      — Ne dites pas de bêtises. Je me suis laissé dire que vous étiez bonne en tout, jeune fille.


      — Parfois, être bon, ce n’est pas suffisant, marmonna-t-elle en enfournant une fourchette pleine dans sa bouche.


      Apparemment, Wakolbinger l’avait quand même entendue. Il la regarda par-dessus son bol.


      — Vous êtes visiblement très impliquée dans cette affaire.


      Cindy déglutit.


      — Vous aussi, n’est-ce pas ?


      — Peut-être.


      — C’est le chausson de bébé qui me perturbe. Vous comprenez ? L’idée qu’il y ait un enfant impliqué, sous quelque forme que ce soit, c’est cruel.


      Il se contenta d’acquiescer. Il n’y avait rien à dire.

    

  

  


  
    


    Chapitre 10 : mercredi 6 juin 2018 – 15 h 00


    
      Erpel les attendait déjà. Même lui tenait visiblement à ce que l’autopsie ait lieu le plus rapidement possible.


      Après l’autopsie, Cindy s’éclipsa dans les toilettes. Elle n’était pas habituée à l’odeur, heureusement, la légère nausée se dissipa après de profondes inspirations.


      L’entretien qui suivit se déroula dans le bureau d’Erpel, qui résuma à nouveau brièvement les résultats.


      — Nadine Wirth a d’abord été assommée par un coup porté à l’arrière de la tête, puis attachée au fauteuil. Nous avons déjà discuté de la suite des événements. La langue a été coupée alors qu’elle était encore consciente, l’incision de la gorge n’a eu lieu que quelques minutes plus tard. Nous pouvons exclure une grossesse.


      Il insista sur ce point, car cela ne donnait aucun poids tangible au chausson rose de bébé retrouvé sur le cadavre.


      — Docteur Erpel, d’après vous est-il possible, non, certain, qu’un seul et même coupable soit à l’œuvre ? Pourriez-vous le confirmer, même en faisant abstraction du chausson pour bébé ?


      Erpel hésita. Puis il regarda l’écran avec la photo du corps de Nadine.


      — Je suis désolé, personne ne peut le dire à cent pour cent. L’auteur n’a rien laissé derrière lui. Il portait certainement des gants et une combinaison de protection. Personnellement, je suppose qu’il s’agit d’une seule et même personne, mais je ne peux pas le garantir. Ce qui est certain, c’est que l’auteur doit avoir des connaissances anatomiques, voire chirurgicales, car couper une langue est une opération délicate. Le meurtrier savait ce qu’il faisait. C’est pourquoi je dirais : oui, c’est le même tueur.


      Cindy se pencha en avant.


      — Nadine a-t-elle subi un avortement ou une fausse couche à un moment donné ?


      Wakolbinger jeta un regard surpris à Cindy, mais Erpel hocha effectivement la tête.


      — Rien de tout cela n’est perceptible. Mais il y a un moyen de le déterminer. L’ADN de l’enfant à naître reste dans le sang toute la vie et pareillement pour les anticorps de la mère, si le fœtus avait un autre groupe sanguin. Mais c’est un test complexe et coûteux et il n’est pas fait ici à Graz. Je devrais envoyer des échantillons à Vienne.


      — Faites-le, s’il vous plaît, répondit Wakolbinger. Bonne idée, Panze.


      Elle ne put réprimer un sourire devant ses louanges.


      Une fois de plus, ils se retrouvaient dans la voiture devant l’institut. Toni resta assis, la clé à la main.


      — Quel est le lien entre ces deux meurtres ? Leitner a eu les mains coupées et Nadine Wirth la langue. On travaille avec les mains, donc aux yeux du meurtrier, il a fait quelque chose de mal. Et la langue représente…


      — … la trahison. La révélation d’une information. Quoi, quand, où ?


      — Si Nadine n’était pas enceinte, que diable signifie donc le chausson de bébé ?


      — Une diversion ?


      Il hocha violemment la tête.


      — Il est peu probable que les parents de Nadine Wirth sachent quelque chose. Ils nous l’auraient dit. Ils sont notre seul point de repère.


      — Et Madame Gattringer. Pourquoi a-t-elle disparu, chef ?


      — Seulement, qu’est-ce qui la relie à la nièce du docteur Leitner ?


      — Pour ce meurtre au moins, Madame Gattringer a un alibi. Que voulait-elle dire par là ? Cindy poursuivit aussitôt :


      — Eh bien, elle a fui, quelque part en Allemagne. Il paraît que c’est sur l’île de Sylt.


      L’ordinateur portable tremblait sur les genoux de Cindy.


      — Ouh ! Là, il y a encore un élément sur Jessica Wirth. Son partenaire, Marcel Feldmann, refusait de faire équipe avec une nouvelle partenaire.


      — Monsieur Wirth l’a déjà dit. Est-ce que Nadine Wirth est mentionnée ?


      — Peu de choses. Elle était bonne au niveau national, mais n’a apparemment pas joué de rôle important dans les compétitions internationales.


      — Alors sa mère exagère ?


      — Absolument. Ou elle l’a confondue avec Jessica, qui devait être une athlète sans pareille.


      — Venez-en au fait, Panzelhuber. Qu’est-ce qu’on ignore encore ?


      Sa jeune assistante ne bougea pas d’un cil.


      — Jessica Wirth a sauté dans la rivière de la Mur. Il y a exactement quatorze ans.


      Toni siffla entre ses dents.


      — Et c’est depuis cette date que la discorde entre les frères et sœurs Leitner-Wirth existe.


      — Exactement. L’oncle a-t-il quelque chose à voir avec le suicide de Jessica ?


      — C’est tiré par les cheveux. C’est plutôt le rapport de l’époque qui est vrai, à savoir que la pression était trop forte pour la victime. Ces sportifs de haut niveau doivent en supporter beaucoup.


      — C’est vrai. Moi aussi, j’ai fait du sport en compétition, mais pas à un niveau aussi élevé.


      — Avez-vous aussi été au bord du suicide ?


      — Dieu m’en garde. C’était une corvée, la gymnastique artistique implique de nombreuses heures d’entraînement, de musculation et d’étirement. Mais j’adorais ça, chef. Ma mère ne m’a jamais forcée et j’aurais pu arrêter à tout moment. J’ai quand même fait de la gymnastique jusqu’à l’âge adulte. C’était une époque formidable, malgré toute la rigueur. Malheureusement, il y a eu des collègues chez qui les parents exerçaient une forte pression, ils étaient tellement ambitieux et voyaient déjà leurs filles devenir championnes olympiques. Pourtant, en Autriche, il est presque impossible d’aller aussi loin dans le sport. Le patinage fait aussi partie des sports marginaux qui auraient besoin d’être davantage encouragés.


      Toni fixait un point au loin à travers le pare-brise. Sa voix avait un ton monotone :


      — Deux sœurs, toutes deux patineuses, l’une avec un partenaire, l’autre non.


      — L’une avec le potentiel pour devenir patineuse de classe mondiale, l’autre non.


      — L’une se suicide, l’autre est assassinée.


      — Un lien, oui ou non ?


      — Et quel est le rôle de l’oncle ?


      — Coïncidence ?


      — Il paraît que ça existe.


      — Et le chausson de bébé ?


      — Ce maudit chausson de bébé et nulle part le bébé qui va avec.


      Il frappa le volant. Cindy soupira à côté de lui.


      Une surprise les attendait devant la salle d’interrogatoire du deuxième étage : un Franz avec le sourire jusqu’aux oreilles. À travers le miroir, ils virent assise une Madame Gattringer bouleversée.


      — Elle a un alibi pour le week-end où Leitner a été assassiné.


      La voix de Franz semblait empressée.


      — Le samedi, ils recevaient des invités. La fête ne s’est terminée que peu avant quatre heures.


      — Malgré tout, elle nous doit quelques explications.


      Ils entrèrent dans la salle d’interrogatoire.


      — Vacances interrompues ? demanda Toni.


      — Elle a été arrêtée à la frontière, chef. Salzbourg Walserberg. Les Allemands ont effectué un contrôle des réfugiés.


      — Là, les collègues ont été à la hauteur. Chapeau !


      Ils entrèrent dans la pièce. Madame Gattringer avait l’air épuisée, les joues pâles et creusées, les yeux enfoncés, les vêtements froissés.


      — Nous vous avions pourtant interdit de quitter la ville, Madame Gattringer.


      — Le congé était prévu depuis longtemps.


      — Mais même l’employeur de votre mari n’en savait rien. Apparemment, il a décidé de partir sur un coup de tête.


      — Mon mari est particulièrement tête en l’air.


      — Madame Gattringer, entre-temps, nous avons une autre affaire de meurtre.


      Toni se plaça en face d’elle.


      — Nous serons plus qu’heureux si vous nous répondez sans tourner autour du pot : pourquoi avoir pris la fuite ? Et épargnez-nous la fable des vacances prévues !


      Elle baissa la tête et se frotta alternativement les mains et les bras.


      — Le docteur Leitner a aidé beaucoup de femmes dans son cabinet.


      — Eh bien, c’est ce qu’on attend d’un gynécologue.


      — Malheureusement, l’État et ses lois stupides voient les choses autrement. Savez-vous ce que cela signifie lorsqu’une femme essaie désespérément de tomber enceinte et que cela ne marche jamais ? Tout le monde a le droit d’avoir des enfants, c’est ainsi que ça devrait être.


      Il soupira.


      — Votre opinion est tout à fait respectable, mais quel est le rapport avec la mort du docteur Leitner ?


      — Il a aidé des femmes à avoir des enfants.


      — Et alors ? Venez-en au fait.


      — Il a également pratiqué des inséminations avec du sperme étranger.


      — Ce qui était interdit, chez nous, en Autriche jusqu’en 2015.


      — C’est ça qui est drôle. Il était en avance sur son temps.


      — C’est aujourd’hui autorisé dans des centres de fertilité agréés, mais seulement dans certaines circonstances. Jamais dans un cabinet privé.


      Elle haussa les épaules.


      — Avant, les femmes devaient aller en Hollande ou en Belgique, cela était assez coûteux. Chez lui, c’était moins cher et avec une garantie de succès.


      — Pas cher vous dites ? Ses honoraires ont ruiné des vies.


      — Vous voulez dire les Meier ? C’étaient les seuls. Après tant d’essais…


      — Le docteur Leitner a simplement utilisé du sperme étranger. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait dès le début ?


      — Il l’a fait. Le sperme du mari était inutilisable.


      — Mais est-ce que le docteur Leitner l’avait convaincue ?


      Madame Gattringer écarquilla les yeux.


      — Oui. Dès le début, nous travaillions avec du sperme étranger, c’était le souhait de Madame Meier. Elle savait que son mari était complètement stérile et elle voulait un enfant à tout prix.


      — Mais ce n’est pas du tout ce qu’elle nous a raconté.


      Cindy fit défiler son iPad.


      — À savoir que son mari ne l’avait appris qu’en lisant le dossier de sa femme.


      — Elle ment !


      Elle frappa le plat dans sa main sur la table.


      — Son mari l’a découvert et elle a joué les innocentes. Elle a même signé un accord qu’elle souhaitait expressément la fécondation d’un tiers. Son mari n’aurait jamais dû être au courant. C’était la faute d’une stagiaire, cette idiote, qui pensait qu’il était permis aux proches de lire cela. Après ça, ce fut l’enfer, Madame Meier ne voulait plus de l’enfant et son mari l’a quittée.


      Cindy se pencha en avant.


      — Le docteur Leitner utilisait-il du sperme étranger sans que les personnes concernées le sachent ?


      — J’ai déjà dit que Madame Meier le voulait.


      — Dans d’autres cas ?


      Elle se racla la gorge.


      — C’est arrivé. Mais il voulait bien faire.


      Elle faillit se prendre au piège par ses propres mots.


      — Bien intentionné, bien faire…


      La voix de Toni secoua littéralement la pièce. Cindy semblait également horrifiée, sa lèvre inférieure tressaillit, mais elle resta silencieuse.


      — Vous ne comprenez pas.


      Elle joua avec la sangle de son sac à main sur ses genoux.


      — Certains couples étaient totalement désespérés. Même après plusieurs tentatives, ça ne marchait pas. Parce que le mari avait des spermes presque inexploitables, si vous voyez ce que je veux dire.


      Toni hocha la tête de manière réfléchie.


      — Les nageurs doivent être en forme. Alors le bon docteur les aide avec un peu de semence étrangère.


      Madame Gattringer se mit à rougir.


      — Vous n’avez pas idée ! Ces gens étaient dévastés. Ils avaient d’autres personnes sur le dos, la belle-mère qui espérait avoir des petits-enfants, une entreprise qui avait besoin d’héritiers, alors ça arrivait de temps en temps. Mais la plupart étaient très heureux !


      — Jusqu’à ce qu’ils se rendent compte que ce n’était pas leur propre enfant.


      — Parfois, on pouvait utiliser l’ovule de la mère. Alors, l’enfant leur appartenait au moins à moitié.


      Cindy rebondit.


      — Cela veut-il dire qu’il y a eu des fécondations extra-utérines avec un ovule et un sperme étranger ?


      Madame Gattringer fit une grimace.


      — Je sais de quoi ça a l’air. Mais ces personnes voulaient des enfants à tout prix. Beaucoup ne s’étaient pas renseignés.


      Il secoua la tête.


      — Je suis étonné qu’il n’y ait jamais eu de plainte. Et vous, en tant que complice, vous êtes tout aussi coupable.


      Des larmes coulaient sur ses joues.


      — C’est moi qui ai établi les fiches. Le docteur Leitner a aidé ces personnes, même si la loi ne le prévoyait pas à l’époque. Aujourd’hui, c’est légal.


      — C’est peut-être vrai. Mais toujours exclusivement avec le consentement des patients, n’est-ce pas ?


      Madame Gattringer s’essuya le visage.


      — Certains doivent être heureux, par n’importe quel moyen.


      Cindy ouvrit la bouche, mais Toni fit signe que non.


      — Combien de couples ont remarqué la supercherie ? Qu’ils étaient quasiment trompés ?


      — Ils ont eu un bébé ! La plupart ne voulaient pas le savoir. Personne ne s’est plaint.


      — Seuls les Meier.


      — Monsieur Meier.


      Elle ne nia pas.


      — C’est ma faute si la fiche est restée à la vue de tout le monde. Ce jour-là, nous avons eu une urgence, une femme s’est effondrée et j’ai dû prévenir le SAMU. Je n’ai pas remarqué que le document n’était pas rangé dans le tiroir comme d’habitude. Et nous avions une stagiaire au moment où Monsieur Meier est venu chercher sa femme. Et elle n’a rien eu de mieux à faire que de le laisser lire le dossier, la sotte petite blonde.


      — Vous vous souvenez de son nom ?


      — Bien sûr. C’était la nièce du docteur Leitner, elle voulait se faire une idée avant d’entrer en médecine. Elle n’a pas fait médecine, la poupée. Si vous voulez mon avis, elle était vraiment stupide.


      — Nadine Wirth ? demande Toni.


      Il échangea un regard avec Cindy, qui semblait tout aussi surpris.


      — C’est son nom. Monsieur Meier est sorti de ses gonds et Madame Meier, quant à elle, nous a tenu responsables du refus de son mari d’accueillir l’enfant. Il a dû investir beaucoup d’argent, un héritage personnel, c’était important pour lui. Elle nous a menacés de porter plainte, mais finalement, elle s’est rétractée. Après tout, c’était bien elle qui avait signé le formulaire de consentement. Et puis, quand le bébé est mort-né, tout est tombé à l’eau.


      — Saviez-vous que Madame Meier bombardait le docteur Leitner d’appels téléphoniques ces derniers temps ?


      Elle écarquilla les yeux. 


      — Non !


      Elle avait l’air sincère.


      — Se pourrait-il qu’elle… ? commença Cindy.


      — Revenons à la stagiaire. Combien de temps Nadine Wirth a-t-elle travaillé chez son oncle ?


      Cindy fronça les sourcils.


      — Quelques mois ? Elle voulait faire des études de médecine, comme je l’ai dit, et puis elle n’a pas réussi.


      — Est-ce que lui et sa nièce s’entendaient bien ?


      — Oui. D’après ce que je sais, il a pris en charge le loyer de l’appartement et l’a soutenue par ailleurs.


      Les Wirth n’étaient-ils pas au courant ou avaient-ils menti ? Toni se frotta le menton avec interrogation.


      — Avez-vous déjà rencontré les parents de Nadine Wirth pendant cette période ?


      — Non.


      Il jeta un nouveau regard à Cindy, qui hocha discrètement la tête. Ils devaient interroger à nouveau les parents de Nadine.


      — Je crois qu’ils ne se sont pas entendus comme ça. Pourquoi ne pas poser la question à Nadine elle-même ?


      Cindy regarda Toni d’un air interrogateur, il hocha la tête.


      — Nadine Wirth a également été retrouvée assassinée aujourd’hui.


      Le visage de Madame Gattringer passa au vert.


      — Oh mon Dieu ! Il s’agit donc d’une querelle de famille ? Alors la mort du docteur Leitner n’a rien à voir avec sa profession ?


      — Nous ne le savons pas encore. On doit enquêter dans toutes les directions. Voulez-vous un verre d’eau ?


      Madame Gattringer secoua la tête.


      — Ça va aller.


      Toni attendit un moment avant de poursuivre l’interrogatoire.


      — Je suppose que les histoires de fécondation étaient un commerce lucratif.


      — Oui, ça et les avortements.


      — C’est vrai. Discret, rapide, mais coûteux. Et probablement qu’il prenait également la règle du délai à la légère ?


      L’ancienne assistante médicale hésita.


      — Parfois, il arrivait que ce soit plus tard que la douzième semaine.


      Toni entendit Cindy pouffer de rire.


      — Madame Gattringer, ne quittez pas la ville et restez joignable. Plus de voyages.


      Elle hocha la tête. Toni regarda brièvement sa tête baissée, puis il se leva brusquement et quitta la pièce. Il avait besoin d’une dose de nicotine. Il se précipita dans les escaliers et à peine arrivé dans le vestibule, il alluma un de ses cigares chéris.


      — Elle devra répondre de complicité devant le tribunal.


      Bien sûr, Cindy l’avait suivi ! Il savoura son cigare. Ils se tenaient un peu à l’écart de l’entrée du commissariat. Cindy repoussa une pierre du pied.


      — Supposons que Nadine Wirth demande secrètement de l’aide à son oncle parce qu’elle attend un enfant ?


      — Les spéculations ne nous mènent nulle part. De plus, Erpel n’a rien pu constater de tel. Et le test ADN prend du temps.


      Toni prit quelques longues bouffées et sentit le relâchement s’installer.


      — Je ne comprends pas les gens.


      Elle le regarda, mais garda le silence.


      — Pourquoi les gens ont-ils toujours tendance à suivre la voie prétendument la plus rapide ? Il existe de nombreux cabinets de fertilité dans toute l’Autriche, où l’on travaille sérieusement. Où on n’y glisse pas un sperme étranger.


      — Le taux de réussite y est plus faible, dit-elle.


      — Un enfant à tout prix. C’est pervers ! On se procure un enfant comme on se procure un chien. On le commande au cabinet médical. Et si possible le sexe approprié. Composé d’ovules et de sperme de « je ne sais qui ». Et après ? Si l’enfant ne se développe pas comme prévu ? On ne peut pas le renvoyer.


      Il s’était mis en colère, sentait la chaleur sur son visage, plissait les yeux d’agacement.


      — Vous refusez ces traitements ?


      Il inspira.


      — Je ne m’y suis pas assez intéressé plus que cela. Mais parfois, il faut accepter son destin et accepter ce que Dieu nous a donné. Même si on le déteste.


      Ils se turent pendant quelques minutes et regardèrent Madame Gattringer monter dans la voiture où l’attendait son mari. Lui aussi avait été interrogé par ses collègues, mais n’avait rien pu apporter de plus, si ce n’est qu’il avait confirmé l’alibi de sa femme.


      — Ces deux-là ne sont pas des meurtriers.


      Cindy fut la première à rompre le silence. Toni hocha la tête.


      — Je le pense aussi.


      — Mais elle n’est pas innocente. Comment peut-on tromper les gens à ce point et faire passer cela pour une bonne action ? D’un côté les enfants commandés, de l’autre les avortements ! Si ces dames trompent, elles pourraient au moins s’assurer d’avoir une bonne contraception. La pilule ? Un stérilet ? Des rapports sexuels protégés ? Allô ?


      — Ce sujet semble également vous irriter.


      Il aimait bien qu’ils soient d’accord, il devait l’admettre.


      — C’est le cas. De nos jours, plus personne n’a besoin de tomber enceinte sans le vouloir. On trouve des préservatifs au supermarché, les ordonnances de pilules sont distribuées par tous les gynécologues.


      — Certains n’ont pas d’argent.


      Franz s’était rapproché, un bout de papier à la main.


      — Dans notre État social ?


      Cindy secoua la tête.


      — Le mot d’ordre est : fixer des priorités. Pour les voitures, les smartphones et les téléviseurs à écran plat, tout le monde a de l’argent. Et s’il vous plaît, une fille bourgeoise qui trompe son mari et qui peut ensuite se payer un avortement à la Leitner, elle est tout simplement trop bête pour utiliser une contraception. Ou trop paresseuse. Voilà ce qu’il en est.


      — Bon, revenons à nos moutons, dit Toni. Dans l’affaire du meurtre, les activités illégales de Leitner ne nous font pas avancer pour le moment. Les chaussons de bébé sont identiques, les deux meurtres sont donc liés.


      — Que signifie le fait que Nadine Wirth travaillait pour son oncle et qu’en plus il lui donnait de l’argent ?


      Franz se gratta le bout du nez.


      — Pourrait-il y avoir un lien ? Nadine était consciente que son oncle commettait une activité illégale et a gardé le silence à ce sujet ?


      Toni fit signe que non.


      — Construit de toutes pièces.


      — Ça se pourrait quand même, dit Cindy. Elle était peut-être présente quand une patiente a perdu un bébé.


      — Dans le cabinet ? demanda Franz.


      — Ça aurait pu arriver.


      Cindy se massait le menton.


      — Vous avez fini de brainstormer pour votre roman fantastique ?


      — Mais, chef, Leitner a fait quelque chose, c’est pour cette raison que ses mains ont été amputé. Et Nadine s’est tue, d’où sa langue. Et…


      Franz ne pouvait pas s’en empêcher.


      — J’ai déjà dit que les suppositions ne nous mèneraient nulle part. Nous allons chercher des faits. Et des réponses.


      La brève réunion du soir, avec l’équipe de l’enquête spéciale, prévue à dix-neuf heures, n’apporta rien de nouveau et Toni les congédia pour la fin de la journée. De toute façon, tout le monde avait fait suffisamment d’heures supplémentaires.
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        *

      


      En réalité, j’ai eu un peu de mal. L’éclat de ses yeux, je les fixais, fascinée. Je devais le faire rapidement. On aurait certainement pu l’entendre crier, même si la plupart des étudiants étaient rentrés chez eux pour la Fête-Dieu et avaient apparemment encore quelques jours devant eux. Je ne devais prendre aucun risque. Elle n’était que la deuxième sur ma liste, personne ne doit m’empêcher d’aller jusqu’au bout. Pendant que je lui enfonçais l’écarteur de mâchoire, elle se débattait, ses globes oculaires ressortaient. J’ai dû m’arrêter un instant, pour qu’elle puisse respirer. C’était une bonne idée que je me sois exercée à l’immobilisation sur le mannequin de premiers secours à la clinique. Personne ne s’y rendait la nuit. Le chausson de bébé se balançait devant ses yeux. Je ne faisais pas attention à ses gémissements. Le scalpel était tranchant et rapide. Puis elle est tombée sur le sol, cette langue traîtresse. Assez parlé ! Son sang s’écoulait par-dessus. Le feu brûlait en moi, de l’estomac jusqu’au bout des doigts et se propageant directement dans ma tête. À ce moment, ses gémissements me faisaient mal aux oreilles. De plus en plus aigus. Comme par réflexe, le scalpel se dirigea vers sa gorge. Un acte de pitié.


      Ses yeux se figèrent, puis plus rien. Ensuite, je pris une grande inspiration. Je ressentis à nouveau une sérénité intérieure qui consumait lentement cette flamme en moi.


      
        *

      


      Une boule froide se formait dans l’estomac de Marcel Feldmann. Ses mains transpiraient. Qu’avait-il fait ? Le remarquerait-elle ?


      Laura vint à sa rencontre, l’entoura de ses bras et l’enlaça. Quelque chose semblait raide en lui et elle eut un mouvement de recul. Son visage sur lequel se lisait d’abord la déception devint inexpressif.


      — David dort. Je m’en vais.


      Elle attrapa son sac de sport, prête à partir. Il rentrait après cinq jours d’absence et elle allait à son cours d’aérobic ? Qu’est-ce que cela disait de leur mariage ? La boule dans sa gorge grandissait. Ce n’était pas la faute de Laura si elle n’était pas Jessica.


      Et ce week-end-là, il les avait trompées toutes les deux. Sa femme et Jessica. Avec une femme qui ressemblait à Jessica.


      Mais ce n’était pas elle. Pas sa voix, pas son toucher, pas son odeur. Sa Jessica pleine de vie, avec son corps athlétique, son visage tendre et ses yeux malicieux. Son estomac grondait, les larmes lui brouillaient la vue. Il se plongeait dans ses souvenirs et se vit à nouveau sur la glace, la tenant avant le triple flip lancé, le rythme effréné, l’élan, la hauteur, l’atterrissage parfait sur une jambe.


      Et puis le contact visuel. Ils avaient réussi à faire passer des messages sur des kilomètres en quelques secondes.


      Cela fonctionne. Parfait, parfait.


      Fantastique.


      Je t’aime.


      Un potentiel énorme disparu du jour au lendemain. Un grand amour, perdu à jamais.


      Un sentiment de nausée s’empara de lui. Il se leva, fit quelques pas vers le balcon, ouvrit la porte, expira dans l’air encore chaud du soir. Des deux mains, il s’accrocha à la balustrade en béton et regarda dans le vide. Seize étages, le parking en contrebas. Tout autour, des immeubles, des pierres, quelques plantes accrochées au balcon. Désolant. Avec un peu de chance, il obtiendrait bientôt un appartement plus grand. Un meilleur quartier, avec plus de verdure. Pour sa famille, avec sa femme, une autre femme. Qui n’était pas Jessica.


      Quatorze ans se réduisaient ainsi à néant. S’était-il imaginé qu’il pourrait un jour l’oublier ? Après tout ce qu’il avait fait ces derniers jours ?


      Il avait honte. Après cinq jours d’absence, sa femme méritait un accueil plus chaleureux. Blesser Laura, c’était comme donner un coup de pied à Bambi.


      Dans la chambre des enfants, il contempla pendant de longues minutes son fils endormi. Seule la veilleuse diffusait une douce lueur. Il ne distinguait guère plus de David que sa tignasse sombre, les contours de son visage et le petit poing qui s’était refermé sur son doudou. Son enfant, un cadeau.


      À l’époque, il n’avait pas reconnu son premier bébé. Jeune, stupide, dix-sept ans. Marcel inspira et se glissa dehors. Laura était à son cours d’aérobic, alors il mit un DVD. Son DVD à lui. Le nôtre, se dit-il.


      Jessica et lui, glissant sur la glace. Ils n’étaient qu’un. Une véritable fusion entre eux. Même après toutes ces années, l’harmonie était encore palpable. Elle rayonnait littéralement à l’écran. La rotation, le double lutz, un enchaînement de triples boucles piquées, d’une synchronisation inégalée, la pirouette, puis son fameux flip. Une réception parfaite. Leurs regards se fondaient l’un dans l’autre.


      Quand la complicité s’était-elle transformée en amour ? Il ne le savait plus. Mais à un moment donné, elle était devenue son âme sœur, l’air qu’il respirait et il en avait été de même pour elle. Il ne l’avait laissé tomber qu’une seule fois, pendant un laps de temps.


      Trop tard. Ses joues étaient mouillées. L’enregistrement était terminé, il était assis dans le noir. Pourquoi avait-elle sauté ? Marcel sortit sur le balcon, regarda par-dessus la balustrade en béton et soudain, il sentit la présence de Jessica en lui…


      Il se plongea dans la nuit lugubre de la mort de Jessica : elle se pencha, frigorifiée, sur la balustrade en fer. L’eau bouillonnante et boueuse en dessous d’elle, l’obscurité tout autour. Jessica se pencha une nouvelle fois et attrapa le cadenas en plastique bon marché, celui qui porte leurs deux initiales. La couleur rouge avait pâli - ou était-ce l’effet de la lumière basse du lampadaire ? Ses yeux étaient ternes, elle pensait certainement à quel point il l’avait abandonnée. Elle pleura, elle était seule. Personne n’était là pour la retenir. Un regard en arrière à nouveau, sur la colline du château, derrière laquelle se trouvait une copie sombre - deux tours côte à côte. Cela lui donnait la chair de poule, depuis toujours. Une dernière inspiration, puis elle leva la jambe, et sauta par-dessus la balustrade…


      Marcel poussa un cri en sursautant. La télévision vacillait. Ce n’était qu’un rêve…


      
        *

      


      Cindy aurait mieux fait de rentrer chez elle. Maintenant, après un entraînement physique épuisant, elle était assise dans un restaurant avec ses nouvelles connaissances et écoutait des problèmes conjugaux. Son corps était apathique, mais dans sa tête, les pensées affluaient à un rythme effréné, elle n’arrivait pas à en saisir une seule. Un peu de distance ne pouvait donc pas faire de mal.


      — Son amour de jeunesse se dresse toujours entre nous, venait de dire Laura.


      Elle jouait avec son verre, ses joues étaient rougies par l’entraînement.


      — Je serais bien restée à la maison aujourd’hui, mais il ne voulait même pas. La plupart du temps, j’ai l’impression de l’ennuyer.


      Qui Nadine Wirth avait-elle gêné ? Cindy traçait des cercles sur la table avec son ongle.


      — Tu crois qu’il te trompe ?


      Irena posa sa main sur le bras de Laura. La compassion se lisait dans ses yeux sombres. Mais elle se raffermit ensuite.


      Tromper, pourquoi chaque mot faisait-il à nouveau tourbillonner ses pensées ? Leitner n’avait pas été fidèle et Nadine non plus. Était-ce un point commun ?


      Laura secoua alors violemment la tête.


      — Alors notre mariage serait fini. Il le sait.


      La fin n’est jamais belle. Bon sang, Cindy, concentre-toi. Elle se mordit la lèvre inférieure. Le chausson de bébé ne désignait pas un moralisateur, il indiquait qu’il s’agissait d’un enfant. Mais alors quoi ?


      — Oublie ce crétin pour aujourd’hui.


      Irena se leva.


      — Je file nous chercher trois verres de Prosecco et ensuite nous profiterons de la soirée.


      Elle était partie avant que Cindy ne puisse dire quoi que ce soit. Bon, elle pourrait supporter un petit verre sans que Wakolbinger s’énerve. Elle se força à remercier de nouveau Laura.


      — Irena est vraiment une bonne amie.


      Cindy regarda Irena se faire servir trois verres de Prosecco au comptoir.


      — Oui, elle l’est.


      Laura sortit un mouchoir en papier de son sac de sport et se moucha.


      — Depuis combien de temps vous connaissez-vous ?


      — Il y a deux ans, nous nous sommes rencontrées ici même.


      — Voilà trois verres, trinquons.


      Irena les distribua.


      — Il y a exactement deux ans et un mois, pour être précise. Elle sourit et leva son verre.


      — Santé ! À notre nouvelle amie ! Peut-être que nous pourrons aussi te motiver à rejoindre le cours d’aérobic. Et tu pourras aussi participer au spectacle du vingtième anniversaire de la salle de sport !


      — Oui, ce serait super ! S’il te plaît, réfléchis-y, Cindy.


      Les joues de Laura avaient pris des couleurs.


      — La première répétition aura lieu samedi.


      Elle rapprocha son verre des deux autres.


      Ce serait plutôt l’enfer, pensa Cindy, mais elle trinqua avec les deux.


      Cindy se retrancha dans ses pensées, Nadine serait-elle aussi venue ici ? Ou dans un autre club ? Après tout, elle avait été une étudiante sportive. Mais d’après les recherches de Franz, ses progrès avaient été minimes. N’aurait-elle jamais réussi à obtenir son diplôme ?


      — Il paraît qu’on a trouvé un autre corps.


      Elle tendit l’oreille.


      — Oui, je l’ai entendu à la radio.


      Irena but une gorgée.


      — Une étudiante dont le nom n’a pas été divulgué.


      — Ils disent qu’elle aussi a été torturée.


      Laura frissonna.


      — Demain, ce sera dans le journal.


      J’espère que la presse n’en fera pas trop, pensa Cindy.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? Tu es dans la police, non ?


      Cindy haussa les épaules.


      — Je ne sais rien de précis non plus.


      Ce n’était même pas un mensonge.


      En tout cas, ils ne pouvaient pas encore présenter de meurtrier. Irena n’était-elle pas médecin ? Cindy se concentra : qu’est-ce qui a déjà été publié dans le journal ?


      — On soupçonne un médecin d’être derrière tout ça, parce que le coupable a opéré proprement avec le scalpel. C’est ce que tu fais, n’est-ce pas, Irena ? Tu es chirurgienne ?


      Celle-ci se mit à rire.


      — Où crois-tu aller ! Je travaille à la clinique privée Eichenhof, en médecine interne. Un jour, je passerai aux soins palliatifs et à la gériatrie. La chirurgie ne me convient pas. J’aime le contact avec les gens, les discussions et les rencontres.


      — Cela signifie que tous les médecins ne savent pas manier le scalpel ?


      — Non. Je suis totalement incompétente.


      Elle sourit.


      — Heureusement, lors du cours de dissection, nous avions un spécialiste en anatomopathologie qui nous aidait toujours, nous les débutants. Il était rapide avec un scalpel, il ne ratait aucune coupure.


      Le coupable n’était donc pas nécessairement un médecin. Erpel l’avait d’ailleurs déjà mentionné.


      — Changeons de sujet, les filles. Quelque chose de plus joyeux par exemple.


      Laura se leva.


      — Je vais chercher la prochaine tournée.

    

  

  


  
    


    Chapitre 12 : jeudi 7 juin 2018 – 14 h 00


    
      Sa nouvelle collègue était étrangement silencieuse aujourd’hui et Toni l’avait observée se frotter plusieurs fois les yeux. Aurait-elle tendance, comme Franz, à passer des nuits blanches ? Malheureusement, lui aussi était loin d’avoir bien dormi. Ils avaient passé la matinée à discuter en équipe et à comparer les notes. Maintenant, en début d’après-midi, ils se trouvaient une deuxième fois chez les Wirth.


      Il regarda à nouveau la scène devant lui. Madame Wirth était assise à la table de la cuisine et faisait tourner sa tasse de thé entre ses mains. Son mari était appuyé contre le rebord de la fenêtre, les lèvres serrées l’une contre l’autre, le regard terne.


      — Nous ne pouvons pas vous aider.


      Ils ne purent tirer d’eux que cette seule phrase.


      — Nous sommes vraiment désolés d’avoir à vous interroger.


      Toni nota la façon dont Cindy s’assit à côté de la femme bouleversée.


      — Vous voulez sûrement que l’on retrouve le meurtrier de votre fille.


      Elle hocha la tête tandis qu’une larme coulait sur sa joue.


      — Nadine avait-elle peur de quelque chose ? Y avait-il eu des querelles ? Des ennemis ?


      — Non. Je ne sais pas.


      — Saviez-vous que votre frère payait le loyer de l’appartement de Nadine ?


      — Il la soutenait. C’était aussi la raison de nos disputes. Nous voyions rarement Nadine.


      Les mots sortirent de sa bouche de manière presque inaudible.


      — Saviez-vous que votre fille voulait faire des études de médecine il y a quatre ans, et qu’elle avait fait un stage chez le docteur Leitner ?


      Toni fixa d’abord Monsieur Wirth, puis Madame Wirth. Tous deux ne montrèrent aucun signe d’étonnement. Madame Wirth haussa les épaules.


      — Elle faisait comme bon lui semblait. Notre relation était loin d’être parfaite.


      — Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


      — Il y a quatre semaines.


      — Elle ne revenait que rarement ?


      — Bon sang, votre interrogatoire est un vrai supplice !


      Monsieur Wirth se poussa pour s’éloigner du mur.


      — Dis-leur, Karin, pour qu’ils disparaissent enfin.


      Il se plaça derrière sa femme et lui posa la main sur l’épaule.


      — La dernière fois qu’elle était venue, on s’était disputés comme d’habitude.


      — À quel sujet ?


      — Elle prévoyait de partir à l’étranger pour ses études, mais nous n’avions pas assez d’argent pour cela. Elle comptait demander de l’aide à son oncle, une fois de plus. Ce dernier subvenait déjà beaucoup à ses besoins, le tout contre notre volonté. Mais Nadine n’y voyait aucun inconvénient. Elle pensait au contraire que c’était son devoir en tant que proche parent. Il était l’Oncle Picsou de la famille, il puait l’argent et l’arrogance. Pour lui j’étais un crève-la-faim et il ne cessait de me le balancer à la figure.


      — Je croyais que vous n’aviez aucun contact ?


      — Seulement ses appels téléphoniques, quand Nadine avait de nouveau besoin d’argent. On peut difficilement appeler ça être en contact. Il prenait un malin plaisir à nous rappeler à quel point nous étions incapables de subvenir aux besoins d’un enfant. C’était rabaissant.


      Madame Wirth garda la tête baissée.


      — Même pas « un » enfant ? souligna Cindy. Et, est-ce une allusion à la mort de votre fille aînée ?


      Les yeux de Wirth se rétrécirent.


      — Mon beau-frère avait une grande estime pour Jessica. Il l’avait également soutenue financièrement, lorsque tout était extrêmement coûteux. Les séances d’entraînement, l’équipement, les trajets pour les camps d’entraînement. Ce n’est que lorsque Jessica a atteint le meilleur niveau que les sponsors sont arrivés. Et nous nous attendions à ce que cela finisse par payer.


      — Vous espériez que Jessica gagne de l’argent grâce au sport et… 


      Toni se tut et attendit.


      — … et qu’elle puisse rembourser un peu de nos investissements, vous n’avez qu’à le dire. Cela aurait été juste, nous avons tant fait pour elle ! Elle était très proche de la consécration jusqu’à ce que le drame se produise. 


      — Jusqu’à ce que quoi se produise ?


      Il s’était approché de Wirth.


      — Pourquoi votre fille s’est-elle suicidée ?


      — Avez-vous la moindre idée de ce qui lui est arrivé ?


      Les joues de Madame Wirth rougirent, tandis que sa voix devenait plus stridente à chaque mot.


      — Pourquoi nous a-t-elle fait ça ? Tout ce qu’on a sacrifié pour qu’elle arrive au sommet. Nous acceptions que mon beau-frère endosse une grande partie des coûts, en nous le reprochant sans cesse. Et puis, nous avons contracté un crédit. Ils étaient si bien partis dans les compétitions.


      — Par « ils », vous voulez dire Jessica et son partenaire Marcel Feldmann, n’est-ce pas ?


      — Oui. Lui aussi était bon, mais c’est notre Jessica qui faisait le succès du couple. Après sa mort, il n’a plus patiné.


      — Le suicide de votre fille était inattendu ? Y a-t-il eu une lettre d’adieu ?


      Les yeux de Madame Wirth oscillèrent brièvement.


      — Totalement inattendu. Et non, il n’y a pas eu de mot d’adieu.


      Sa voix était ferme. Le visage de Monsieur Wirth s’était figé, comme si un masque s’était posé sur ses traits.


      — C’est ce qui s’est passé.


      Il voulait convaincre. Seulement les enquêteurs ? Ou lui-même aussi ? se demanda Toni.


      — Et Nadine ? L’avez-vous poussée elle aussi ? exigiez-vous autant d’elle comme vous le faisiez pour Jessica ? demanda Cindy.


      Que cachaient les Wirth ? Un silence planait. Est-ce qu’ils allaient enfin cracher le morceau ? Toni était à l’affût.


      — Nadine était différente de Jessica. Elle s’est entraînée assidûment, mais a reconnu elle-même que son talent ne suffisait pas. Elle a arrêté à 14 ans. C’était une bonne chose. Quand on est comptable au fisc, on ne gagne pas beaucoup. Et Karin travaillait à la caisse du supermarché. Le sport de compétition coûte cher.


      Toni commençait à perdre patience.


      — Madame Wirth, votre fille Nadine avait-elle déjà été enceinte ?


      Elle sursauta. Ses yeux étaient dilatés, ses lèvres bougeaient, mais aucun son n’en sortait.


      — Laissez-nous tranquilles !


      Monsieur Wirth serra les mains.


      — Pourquoi aurait-elle été enceinte ? N’importe quoi ! Elle nous l’aurait dit.


      — Sa relation avec son copain était finie. Le saviez-vous ? Madame Wirth garda la tête baissée.


      — Nous n’avions pas vu notre fille depuis plusieurs semaines. Nous vous l’avons dit à plusieurs reprises !


      La voix de Monsieur Wirth était faible, mais tranchante.


      — J’ignore si elle s’était disputée avec Peter ou pas. Elle n’a de cesse de nous répéter qu’elle était une adulte et que sa vie ne nous concernait pas. C’est pourquoi nous ne savons rien non plus.


      Cindy se pencha vers la mère, assise et figée.


      — Nous sommes vraiment désolés de devoir vous tourmenter, Madame Wirth. Vous avez perdu votre fille, la pire chose qui puisse arriver à une mère. Nous aurions bien aimé avoir plus d’éléments. Pourquoi sont-ce précisément votre frère et votre fille qui ont perdu la vie ? Cela ressemble à une vengeance, mais nous ne voyons pas le lien. Du moins pas encore.


      — Vous pourriez nous aider, lança Toni. On a trouvé un chausson rose de bébé aussi bien chez votre frère, le docteur Leitner, que chez votre fille.


      Il tenait à nouveau la vieille photo de famille dans sa main. Celle sur laquelle on voyait les deux filles.


      — Ce n’est pas possible, s’emporta Monsieur Wirth.


      Il secoua la tête.


      — Ça vous évoque quelque chose ?


      Toni le regarda droit dans les yeux.


      — Deux petits chaussons identiques, tricotés à la main en laine rose. Les meurtres doivent être liés. Votre fille était-elle bien enceinte ?


      Les deux se turent. Des visages masqués. Une pâleur de mort. C’était électrisant.


      — Vous savez quelque chose, n’est-ce pas ?


      La voix de Cindy était insistante et Madame Wirth se mit à trembler.


      — Rien, rien du tout.


      Monsieur Wirth se racla la gorge.


      — Notre fille est morte. Laissez-nous enfin tranquilles.


      — Nous comprenons votre chagrin. Mais vous voulez certainement que nous trouvions l’assassin, n’est-ce pas ? demanda Cindy.


      — Alors, ne cherchez pas son maudit assassin chez nous ! Ma femme est au bord de la crise de nerfs, vous voyez ça ? Non, vous ne cessez de creuser encore et encore. Avez-vous une idée de ce que c’est que de perdre un enfant ? Et c’est déjà la deuxième fois que nous vivons cet enfer !


      La mère de Nadine pleurait doucement. Cindy posa sa main sur les doigts de la femme âgée.


      — Madame Wirth, que pourrait signifier ce chausson de bébé rose ?


      Son mari frappa du poing sur la table.


      — Ça suffit. Partez maintenant, s’il vous plaît.


      Cindy se redressa.


      — Monsieur Wirth, c’est important. Le moindre indice pourrait nous mener au meurtrier.


      — Par tous les saints, nous pleurons notre fille. Vos questions ne peuvent-elles pas attendre ?


      Attendre quoi ? se demanda Toni.


      Ce dernier brulait d’impatience. Qu’est-ce qui retenait les Wirth ? Il avait toujours pu compter sur son intuition.


      — Madame Wirth, réfléchissez encore une fois, qu’est-ce qu’un chausson de bébé pourrait…


      — C’en est assez pour aujourd’hui !


      Toni interrompit son assistante trop zélée.


      Elle leva les yeux vers lui et se redressa immédiatement. Apparemment, elle avait compris son message.


      — Si vous pensez à quelque chose, appelez, dit-il en posant une carte sur la table.


      Monsieur Wirth s’assit au côté de sa femme.


      — Vous trouverez la sortie tout seul ?


      — Bien sûr, grinça Toni.


      Il poussa Cindy qui fixait sans conviction Madame Wirth, immobile vers la porte.


      — Ce n’était pas professionnel.


      La voiture grogna tandis que Toni passait la vitesse supérieure.


      — Qu’est-ce que vous en attendiez ? La femme était complètement dans les vapes, l’homme à moitié hystérique.


      — Je suis désolée.


      Pour lui, cela ne sonnait pas particulièrement comme une excuse.


      — Mais avez-vous remarqué comment elle a réagi au sujet de la grossesse ? Ils cachent tous les deux quelque chose.


      — C’est possible. Nous savons que Nadine n’était pas enceinte.


      — Pas au moment de sa mort. Mais peut-être avant ? Le chausson de bébé a complètement déstabilisé les Wirth.


      — Je l’ai remarqué aussi.


      — Pourquoi nous cachent-ils ce qu’ils savent ?


      Il soupira.


      — Des histoires de famille.


      — Vous doutez qu’ils aient quelque chose à voir avec les meurtres ?


      — Est-ce que je doute ?


      — Oui, parce que je le pense aussi. Quel genre de mère couvre l’assassin de son enfant ?


      — Vous seriez surprise ! Mais ce n’est pas le cas.


      Toni tourna et entra dans la circulation.


      — Je me demande plutôt si ces deux-là sont en danger.


      Cindy resta silencieuse et il lui jeta un bref regard en coin.


      — Vous n’avez pas d’avis sur la question ?


      — Je ne sais pas.


      Elle faillit rire de son ton délicat.


      — S’il y a un secret de famille, ils devraient parler, n’est-ce pas ? Ou ne sont-ils pas conscients du danger ?


      — Nous reparlerons au couple à une autre date. Peut-être que ce qu’ils ne disent pas nous aidera à retrouver la trace du meurtrier. Cependant, ils avaient peu de contacts avec leur fille et encore moins avec Leitner. Le seul lien avec Leitner…


      — … ne peut être qu’une grossesse, chef. Sinon, à quoi sert le chausson de bébé ? Il est possible que Nadine ait avorté ?


      — Ça n’a aucun sens. Nous savons que ce n’est pas arrivé récemment. Alors qui l’aurait assassinée aujourd’hui ?


      — Le père de l’enfant ? Elle avait au moins trois relations, ne savait pas qui était le père, ou alors elle le savait et ne voulait justement pas avoir d’enfant de cet homme. Vers qui d’autre se serait-elle tournée, à part son oncle ? Qui l’a acceptée comme fille de substitution et lui a tout payé ?


      — Au moins le loyer de l’appartement.


      — Justement. Et si l’un des trois locataires de l’appartement avait découvert qu’elle avait tué son enfant ?


      Toni prit une vive inspiration. Puis il secoua la tête.


      — Aucun des trois n’est médecin. Comment l’un d’eux aurait-il acquis la technique pour couper parfaitement des mains et une langue ? Et dans quel but, d’ailleurs ?


      L’Audi s’arrêta devant un feu rouge.


      — Les collègues s’occupent déjà des colocataires. Voyons ce qu’ils peuvent en tirer. Mais d’une manière ou d’une autre…


      Il redémarra la voiture, ils roulèrent vingt mètres avant de devoir attendre à nouveau.


      — Le feu vert dure à peine dix secondes.


      Ils n’attendaient pas seulement que le feu passe au vert, Toni gémissait. Cindy exprimait ses pensées à ce moment-là :


      — Nous sommes face à un mur. Il faut que nous arrivions à voir derrière.


      — Belle métaphore ! Tout sauf utile.


      Poétesse, elle l’est aussi, l’impertinente Panze.


      — C’est tout ce qui me vient à l’esprit pour le moment.


      Elle gonfla les joues, laissa l’air s’échapper dans un sifflement. Toni, agacée, tambourinait sur le volant, ils n’avançaient que centimètre par centimètre. Après tout, seules quelques voitures les séparaient encore du feu de signalisation. Au prochain feu vert, ils passeraient. Jusqu’au prochain.


      — La brouille entre les familles Leitner et Wirth existait depuis quatorze ans, calcula Wakolbinger. Que s’est-il passé à l’époque ?


      — La mort de la fille aînée.


      — Suicide, dit-il sèchement.


      — Leitner avait-il quelque chose à voir avec ça ?


      — Nous ne savons pas, Panze, nous n’en savons rien. Nous devrions chercher les circonstances de l’époque. Après le silence des Wirth, nous n’obtiendrons aucune aide de leur part. Est-ce que quelqu’un venge la mort de Jessica pour la famille ? Peut-être sur les parents.


      — Nadine Wirth avait quatre ans de moins que sa sœur. Lors de la mort de Jessica, elle avait douze ans. Elle n’a rien à voir avec ça, chef. C’était juste une enfant. Quel crime ont commis les parents ? Si nous poursuivons cette hypothèse, alors quelqu’un s’est vengé sur leur deuxième fille ?


      — Je vois les choses différemment, par exemple la langue. Les enfants bavardent beaucoup. Nous devons exclure aucune éventualité. Quand nous arriverons enfin, demandez l’ancien rapport.


      — Ça marche !


      Cindy se frotta le nez.


      — Une autre idée : supposons qu’il y ait eu plus entre Nadine et son oncle. Il était son « papa gâteau ». Ce serait une raison suffisante pour que ses parents rompent à la fois avec elle et Leitner.


      — Comment son petit ami s’intègre-t-il dans tout ça ? Et les trois amants ?


      Cindy haussa les épaules.


      — Nadine me semblait être une fille qui couchait avec n’importe qui. Pourquoi pas avec son oncle ?


      — Inceste ?


      Il hocha la tête.


      — Ce serait bien sûr inexcusable pour ses parents. Et il est compréhensible qu’ils ne veuillent pas le raconter.


      — Qui pourrait le savoir ? Peter Wenzel ?


      — Demandons-lui encore une fois. Avez-vous son adresse sous la main ?


      Cindy regarda.


      — Il a donné une adresse à Wetzelsdorf.


      — Entrez-la dans le GPS. Un détour ne peut pas faire de mal. Nous avons encore le temps jusqu’à la réunion d’équipe d’aujourd’hui.


      Elle inscrivit le nom de la rue, puis elle sortit son portable.


      — Je vais l’appeler pour voir s’il est chez lui.


      Rapidement, Toni sortit de la file de véhicules et opéra un demi-tour pour prendre la voie opposée. « Suivez la route sur deux cents mètres, puis tournez à droite dans… », indiqua la voix monotone du système de navigation.


      — Tout est à l’envers, bon sang !


      Son éclat couvrit le bruit de la rue.


      — On aurait dû le faire dès le départ. C’est mieux dans cette direction. Monsieur Wenzel ?


      Cindy l’informa brièvement qu’ils allaient passer. Elle interrompit l’appel et Toni dit à voix basse :


      — Le coupable n’est pas forcément de l’entourage de Nadine ou…


      — … le docteur Leitner.


      — Ça peut être n’importe qui.


      — Pour un bébé.


      — Sauf qu’il n’y a pas eu d’avis de décès de bébé ces derniers temps, collègue.


      — Même la pendule à coucou de Madame Meier date de plusieurs années.


      — Le seul lien avec Nadine, pendant son stage, est le fait d’avoir informé Monsieur Meier de l’insémination par un tiers. C’est plutôt le mari qui devrait lui être reconnaissant. La colère pourrait à la rigueur venir de Leitner, qui est mort.


      — Supposons que Meier ait ensuite entamé une relation avec elle ?


      — L’heure des contes de fées à l’état pur, grommela-t-il. Des bulles de savon partout, dans lesquelles nous piquons, soulevant quelques pièces de puzzle qui ne correspondent à rien. Fichu !


      Toni perdit un instant son sang-froid, mais se reprit aussitôt.


      — Où habite Monsieur Meier ?


      — L’inspecteur de groupe Lindner n’a-t-il pas déjà…


      — Je veux me faire ma propre idée.


      Cindy effectua une recherche sur Internet.


      — Chef, c’est juste sur notre chemin, ici. On y va ?


      — Absolument. Wenzel doit déjà nous attendre.


      Dix minutes plus tard, ils étaient devant l’atelier de réparation automobile Palfinger. Un homme de grande taille en salopette bleue travaillait sur un coupé Mercedes sport.


      — Jolie voiture.


      Cindy s’approcha et l’observa de plus près. Elle avait toujours eu un faible pour les belles voitures.


      — Nous terminons dans un quart d’heure. Aujourd’hui, rien ne va plus.


      L’homme s’essuya le visage avec sa manche, laissant derrière lui une trace de saleté.


      — Vous êtes Monsieur Werner Meier ?


      — Qui ça intéresse ?


      — Police criminelle.


      Cindy lui montra sa carte d’identité.


      — Voici l’inspecteur en chef Wakolbinger. Nous avons quelques questions à vous poser.


      — C’est au sujet de ce mufle de docteur ? J’ai déjà tout dit.


      Meier eut un sourire narquois.


      — Voilà que quelqu’un lui a enfin réglé son compte.


      — C’était vous, ce quelqu’un ?


      Wakolbinger se dressa devant lui.


      — Vous auriez toutes les raisons de l’être.


      — Bien sûr, j’en ai, des raisons ! Ce sale type nous a pris tout notre argent. Chaque fécondation coûte six mille de plus.


      Cindy aspira fortement l’air, ce qui lui valut un regard réprobateur de son patron. Meier parlait beaucoup.


      — Jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Mon entreprise, j’ai dû la vendre. Oui, j’avais aussi un beau magasin comme celui-ci, dit-il en désignant l’atelier qui l’entourait. J’étais fauché, mais Carmen était enfin enceinte. Plus d’argent, plus d’entreprise, au moins j’aurais un fils. Et puis finalement, j’apprends que c’est le rejeton d’un autre.


      La colère l’envahit, si bien que sa voix s’était transformée en un torrent de haine :


      — Je déteste cet homme ! J’aurais voulu le tuer à l’époque avec une clé à molette ! Taille XXL !


      Cindy profita du moment où Meier reprenait son souffle :


      — Au lieu de cela, vous avez quitté votre femme.


      — Elle le savait.


      Il s’essuya les mains sur un chiffon graisseux.


      — C’était sa décision, pas la mienne. Je voulais que cette chose dans son ventre disparaisse, mais elle a refusé. Après tout, c’était une partie d’elle, avait-elle dit. Bon sang, je m’en fichais ! Je ne voulais pas d’un bâtard à la maison, vous comprenez ? C’était juste une fille, de toute façon.


      — Où étiez-vous au moment du crime ?


      Le verre poli était plus doux que la voix de Wakolbinger. Les cheveux de Cindy se dressèrent, elle sentait littéralement combien il lui en coûtait de rester calme.


      — Quand est-ce que ça s’est passé ?


      — La nuit du 3 au 4 juin.


      Meier se gratta la tête.


      — J’ai déjà dit à vos collègues que j’avais passé tout le week-end chez mon pote Jo. Vendredi soir, c’était le match international contre les Allemands et nous avons gagné pour la première fois depuis trente-et-un ans. Nous étions tous les deux fous de joie. Nous avons passé la journée du samedi à traîner. Et puis nous avons continué à faire la fête le soir, donc je n’ai été à peu près sobre que le dimanche. Je l’ai quitté lundi pour aller travailler.


      — Sinon, vous vivez seul ?


      — Si on veut. Je sous-loue une chambre en ce moment, je vis chez ma tante.


      Il se tapota le front et grimaça soudain.


      — C’est maintenant que je m’en aperçois ! Quelle chance que je sois allé chez mon pote  ! Tante Lena avale des somnifères, à partir de neuf heures, elle ronfle déjà. Alors, je n’aurais pas eu d’alibi.


      — Le nom de Nadine Wirth vous dit-il quelque chose ?


      — Jamais entendu parler.


      Cindy lui tendit l’iPad, avec une photo de Nadine. Meier se frotta l’oreille.


      — Attendez, stop, si, je la connais. C’était l’une des collaboratrices du docteur à cette époque-là. Elle m’a fait lire le dossier et fort heureusement, sinon je n’aurais rien su jusqu’à aujourd’hui…


      — Est-ce que vous l’avez revue depuis ?


      — Non, pourquoi ?


      — Pas de contact, même avant ?


      — Non, puisque je vous le dis. Elle a l’air super. Pour une petite bourgeoise. Vous pensez qu’elle serait sortie avec un simple garagiste comme moi ? Peut-être quand j’avais encore une entreprise.


      Peu de temps après, ils étaient de nouveau dans la voiture.


      — Il est bien trop stupide pour couper les mains d’un homme. Il aurait pris une pioche.


      Cindy secoua la tête.


      — Un horrible personnage.


      — Comme mécanicien, il est probablement assez habile, je lui fais confiance. Mais Lindner a vérifié son alibi avec ce Jakob Steiniger ou Steiner.


      — Steinlechner. Je l’ai lu aussi.


      — Les amis donnent souvent un faux alibi.


      Wakolbinger sortit de la cour en reculant.


      — Mais en ce qui me concerne, cet homme est écarté.


      — Même si son caractère laisse à désirer.


      L’animosité montait chez Cindy.


      — Monsieur Meier appartient exactement à la catégorie : désirer un enfant, et s’il n’est pas le père, s’en débarrasser.


      — Je peux le comprendre un peu. Du moins la partie « insémination par un tiers ». Quel homme voudrait que sa femme ait le bébé d’un autre ?


      — Vous aussi, vous vouliez des enfants, chef ?


      Sa voix tremblait un peu à cette question. Était-elle allée trop loin ? Il lui lança un regard en coin.


      — C’est une question très intime.


      — Mais vous n’êtes pas obligé de répondre.


      — Je ne le fais pas. Après tout, votre vie privée ne m’intéresse pas non plus.


      Qu’est-ce qui lui avait pris ? Il faudrait bien qu’elle lui parle un jour d’Ilse, et du fait qu’elle sait une ou deux choses sur lui, mais plus tard.


      — Je suis désolée. Je ne réalise pas à quel point les gens doivent être désespérés pour avoir recours à l’insémination artificielle. Il y a pourtant des enfants à adopter.


      Le chef resta muet. Pendant quelques minutes, ils roulèrent en silence, seulement interrompus par la voix sonore du système de navigation.


      — Nous avons essayé, dit-il soudain.


      Cindy tendit l’oreille.


      — Avec les enfants, je veux dire. L’adoption ! Je n’en reviens pas ! Vous savez à quel point c’est difficile ? On est examiné sous toutes les coutures, pour apprendre ensuite que l’on ne correspond pas au schéma. Trop vieux et surtout mon métier. On devait choisir un enfant en famille d’accueil.


      Il y eut un petit rire. Ils se tenaient devant un passage piéton et observaient une mère qui poussait une poussette.


      — Un enfant placé peut être retiré à tout moment et retourner à ses parents biologiques, Panze. Ma femme ne l’aurait jamais supporté. Eh oui, nous aurions probablement consulté un centre de fertilité si une telle institution avait déjà existé à l’époque. Ma femme, en particulier, souhaitait tellement avoir un enfant. J’étais souvent absent et elle n’était pas heureuse dans son travail.


      Cindy le fixait, n’en revenait pas de tout ce qu’il lui révélait, comme ça, d’un seul coup. Elle, qu’il aurait volontiers chassée quelques jours plutôt.


      — Vous pensez que je n’ai pas saisi vos arrières pensés, jeune fille ? Vous vouliez savoir si nous aurions suivi cette procédure. Et si j’avais été aussi en colère que Meier si j’avais découvert qu’on nous avait mis l’enfant d’un étranger dans les bras.


      Il lui adressa un sourire douloureux.


      — Oui, oui à toutes les questions.


      — Si ça avait été…


      Cindy chercha ses mots, bouleversée :


      — Si ça avait été… le cas, cela vous aurait-il suffi pour commettre un meurtre ?


      — Dans certaines circonstances, n’importe quel être humain serait capable d’en tuer un autre. Le seul facteur d’incertitude est le seuil de tolérance. J’aurais mis Leitner derrière les barreaux. Mais le bébé, un enfant innocent, aurait été une partie de ma femme. Je ne sais pas ce que j’aurais fait. N’en parlons plus à présent.


      — Je peux vous dire ce que vous n’auriez pas fait, chef : forcer votre femme à avorter ou la quitter. En aucun cas.


      Elle ne reçut aucune réponse, ils étaient arrivés à destination, descendirent et sonnèrent à la porte. Le soleil était encore haut dans le ciel, bien qu’il soit déjà plus de dix-huit heures.


      Peter Wenzel les fit entrer dans son salon, s’arrêta et regarda manifestement sa montre.


      — Vous devez sortir ?


      — J’ai des billets pour un concert. Dans la salle Stefania. À vingt heures. Je dois encore me doucher, me changer et aller chercher mon amie à Maria Grün.


      — Nous serons brefs.


      Wakolbinger s’assit sur la chaise en cuir.


      — Prenez quand même place. C’est un sujet délicat.


      L’ex-petit ami de Nadine s’installa en face de lui.


      — Maintenant, vous m’intriguez.


      — Tout d’abord, est-ce que Nadine a déjà été enceinte ?


      — C’est en rapport avec le chausson de bébé, n’est-ce pas ?


      Bien sûr, Wenzel avait remarqué le chausson sur la scène de crime, malgré sa nausée.


      — Oui.


      — Je n’ai aucune idée de ce que cela pouvait signifier. Pour autant que je sache, Nadine n’a jamais été enceinte, mais je me demande si je la connaissais aussi bien que je le croyais.


      Wenzel saisit un paquet de cigarettes et en proposa une à Wakolbinger.


      — Non, merci, je ne fume que des cigares. Comment était la relation entre Nadine et son oncle ?


      — Bien.


      Wenzel mit une cigarette dans sa bouche, fouilla dans la poche de son pantalon, puis balaya la pièce du regard.


      — Il avait beaucoup d’argent et Nadine a réussi à lui en soutirer. Elle a réussi à le mener par le bout du nez. Mieux que son cousin, le fils de Leitner, disait-elle. Nadine était fière de recevoir de l’argent de son oncle alors que son fils n’avait rien.


      Cindy aspira vivement l’air, quelle garce, cette morte. Wakolbinger, lui, fronça les sourcils.


      — Son fils reçoit bien un salaire d’enseignant ?


      — Vous savez ce que gagne un enseignant ? Une bagatelle par rapport à un médecin avec un cabinet qui a pignon sur rue. Il voulait aussi mener une vie de luxe au lieu de vivre dans un appartement en location. Seulement, son bon vieux papa gardait son portefeuille bien fermé. Mon ex, donc Nadine, s’en est souvent amusée.


      — Par contre, son portefeuille était ouvert pour Nadine, non ?


      — Oui, elle avait tout ce qu’elle voulait. Il désirait même lui payer un an d’études en Australie. Son cousin était furieux.


      — Comment le savez-vous ? Vous le connaissiez ?


      — Vaguement. Juste avant sa mort, il était encore là, je l’ai vu sortir de la maison en allant chercher quelques affaires.


      Cindy sursauta et jeta un coup d’œil à l’inspecteur en chef. Thomas Leitner avait déclaré n’avoir vu ni son père ni Nadine ces derniers temps. Et maintenant ça !


      — Êtes-vous absolument certain d’avoir vu Thomas Leitner devant la maison de Nadine ? Était-il vraiment avec elle ? demanda Wakolbinger.


      Wenzel eut l’air surpris.


      — Où aurait-il pu être autrement ? En plus, il m’a presque renversé et quand il m’a reconnu, il m’a insulté en me balançant des noms d’oiseaux.


      — Vraiment ?


      — Oui, parce que son père voulait financer cette année d’études à l’étranger pour Nadine. Apparemment, il avait une idée de start-up et n’a pas reçu un centime de son père. Parce que celui-ci avait tout donné à Nadine, pensait-il. Ce qui était absurde ! Le vieux avait tellement d’argent qu’il en aurait eu assez pour dix enfants. J’ai dû écouter tout ça alors que je m’en foutais complètement, vous pouvez me croire.


      Wakolbinger pressa deux doigts sur son front, signe qu’il réfléchissait, comme Cindy le savait déjà.


      — Comment le connaissiez-vous, d’ailleurs ? demanda-t-elle rapidement. Est-ce qu’il venait souvent vous rendre visite ?


      — Non. Je ne l’ai connu qu’à la fête d’anniversaire de Nadine.


      — Elle l’a invité à son anniversaire ?


      — Une seule fois, au tout début. Pour fêter ses 20 ans, il y a donc six ans.


      Wenzel se leva et ouvrit quelques tiroirs, la cigarette toujours à la main, tandis que Cindy captait un regard de son patron. Comme si elle ne notait pas déjà tout !


      — Comment Nadine a-t-elle réussi à évincer son cousin ? Wakolbinger délivra Wenzel en sortant son briquet de sa poche et en lui donnant du feu.


      — Merci.


      Il tira quelques bouffées.


      — Elle avait plus d’un tour dans son sac ?


      Cindy se pencha un peu en arrière pour éviter la fumée.


      — Ou quelque chose contre le docteur ? ajouta-t-elle.


      — Comment ça ?


      — Disons que la relation était comme celle d’un oncle avec une nièce ?


      — Vous voulez savoir s’ils avaient des relations sexuelles ?


      Wenzel inhala et souffla la fumée.


      — Je ne sais pas. Je n’ai jamais rien remarqué, mais on dit que le cocu s’en aperçoit toujours à la fin. Bien sûr, ce serait le comble si elle avait aussi couché avec son oncle. Ce serait fou.


      — Thomas Leitner pourrait-il le savoir ?


      Il haussa les épaules.


      — Qu’est-ce que j’en sais ?


      — Comment Nadine a-t-elle réagi à la mort de son oncle ?


      Cindy jeta un regard oblique à son chef, qui semblait pourtant toujours perdu dans ses pensées.


      — Je vous ai dit que nous nous étions séparés peu de temps avant et…


      Wakolbinger retira sa main de son front, il était de nouveau là.


      — Vous avez entendu parler du meurtre et lui avez au moins parlé au téléphone. Comment l’a-t-elle pris ? Et ne nous mentez pas. Si vous continuez à regarder votre montre au lieu de dire la vérité, je vais devoir vous interroger plus en détail au commissariat de police.


      Mon Dieu, oui ! L’avertissement avait fonctionné !


      — Elle m’a appelé ce jour-là. Elle le savait par sa tante.


      — Avait-elle de bonnes relations avec Madame Leitner ?


      — Pas du tout. Pour elle, Nadine était juste une épine dans le pied. Elle détestait que son mari verse autant d’argent à sa nièce. Elle lui a tout de suite dit, sans ambiguïté, qu’elle n’aurait pas d’argent pour partir en Australie et qu’elle ne devait plus s’attendre à recevoir quoique ce soit de son oncle.


      — Nadine a mal pris la nouvelle ?


      — Elle était dévastée. Pendant une demi-heure, elle a pleurniché et m’a supplié de revenir vers elle. Je l’ai consolée, mais j’en ai eu marre, j’ai raccroché.


      Wakolbinger continua de creuser un peu, mais ils tournaient en rond. Finalement, il se leva.


      — Continuez à vous préparer et appelez-nous si vous vous souvenez de quelque chose, dit Cindy en se dirigeant vers la porte.


      — Bon concert, ajouta Toni en la suivant à l’extérieur.
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      Ils retournèrent au poste de police.


      — Ça ne colle pas du tout.


      Cindy se passe la main sur la tête. À un moment donné, elle avait perdu son élastique, c’est pourquoi ses cheveux volaient en permanence sur son visage.


      — Thomas tue son père pour prendre possession de l’argent qu’il n’a pas eu de son vivant. Mais alors, pourquoi tuer la cousine ? Elle n’aurait de toute façon rien reçu de sa tante.


      — Par ailleurs, il a un alibi ! rappela Wakolbinger avec douceur. Par où pouvons-nous commencer ? Mettez en marche votre cerveau d’intellectuel !


      Les yeux de Wakolbinger étaient rivés sur la route, la circulation de fin de journée ne s’était pas encore totalement dissipée, mais ils avançaient plus rapidement.


      — Dommage qu’on ne puisse pas utiliser le gyrophare. Et mon cerveau d’intellectuel est en pause pour la journée.


      Cindy referma l’iPad, dont il n’y avait rien de probant à en tirer.


      — Peut-être qu’ils n’ont pas encore désactivé tous leurs neurones lors de la réunion d’équipe et qu’ils arrivent avec de nouvelles informations. 


      — Mon opinion est qu’il doit s’agir d’un tueur en série.


      — Je suis d’accord avec cela. Il y aura d’autres meurtres, chef.


      — Probablement. Il y a un mode opératoire derrière tout ça.


      Wakolbinger tambourina une fois de plus avec ses doigts sur le volant.


      — Dommage que nous n’ayons pas de profileur.


      — Vous savez que ça ne fonctionne pas comme à la télévision ? Pour une analyse de ce cas, nous avons très peu d’indices et de traces sur la scène de crime pour pouvoir en tirer des conclusions…


      — Je ne voulais pas un cours, interrompit-il. Vous avez vraiment fait des études jusqu’à la licence ?


      — Master.


      Il y eut une minute de silence.


      — Pour une fois que quelque chose vous laisse sans voix, chef.


      — Vous avez l’air incroyablement jeune.


      Wakolbinger secoua la tête.


      — Ce sont les gènes. Malheureusement, ce n’est pas toujours un avantage. Notamment quand on ne vous prend pas au sérieux.


      Cindy lui lança un regard provocateur qu’il ignora.


      — Pourquoi n’êtes-vous pas devenue psychologue clinicienne ?


      — C’est une longue histoire.


      Elle fit une moue exagérée.


      — Mais il aurait été dommage de travailler dans une clinique au lieu d’être ici à vos côtés.


      — Au moins vous ne manquez pas de confiance en vous, c’est déjà ça !


      Cela sonnait comme un compliment.


      Elle commençait à comprendre comment l’inspecteur en chef Toni Wakolbinger fonctionnait. Ils descendirent de la voiture et Toni regarda sa montre.


      — Presque huit heures. Nous arrivons juste à temps pour le briefing. J’espère qu’il y aura des nouvelles de nos collègues.


      Franz venait déjà à leur rencontre.


      — Je suis content que vous soyez là. Le médecin légiste est dans la maison, il veut vous parler.


      — Monsieur Erpel se déplace en personne ? À cette heure ?


      Wakolbinger renonça à l’ascenseur et monta les escaliers en haletant. Cindy suivit avec un peu plus de facilité. Le médecin légiste faisait les cent pas dans le bureau de Wakolbinger.


      — Vous voilà enfin !


      — Docteur Erpel, que faites-vous ici à cette heure ? Nous n’avions pourtant pas rendez-vous, n’est-ce pas ?


      — Non. On m’a dit que vous seriez présent à l’heure pour la réunion de 20 h.


      — C’est exact.


      Wakolbinger jeta un coup d’œil à sa montre ; il était huit heures moins le quart.


      — Je ne serai pas long, dit Erpel. Je ne suis pas ici pour vous faire perdre votre temps. Nous avons trouvé des fibres sous les ongles de Nadine Wirth. Elles proviennent d’un pull en laine bleue. La victime a dû se débattre et compte tenu du fait que la dernière scène de crime était entièrement nettoyée, c’est une vraie surprise.


      Une piste ? Cindy avançait petit à petit, cela pouvait-il être un indice déterminant ? Wakolbinger hocha la tête, mais son visage resta stoïque.


      — Est-ce un type de laine particulier ?


      — Oui, une laine de cachemire très spéciale.


      Erpel ouvrit son ordinateur portable et montra la photo du corps de Nadine sur la scène de crime.


      — Elle avait des fibres sous certains ongles des deux mains. J’ai transmis les données à la police scientifique.


      — Merci.


      Était-ce la piste qu’ils attendaient ?


      Cindy ressentit un picotement jusqu’à la pointe des cheveux.


      — J’ai encore un indice pour vous. Malheureusement, ça ne sert pas à grand-chose. Le coupable était clairement droitier.


      — Vous pouvez l’affirmer avec certitude ?


      Les yeux d’Erpel se plissèrent et un pli se forma sur son front.


      — Évidemment. C’est moi l’expert ou bien ? répondit-il dans un aboiement qui se termina par une toux.


      — Désolé, c’était une question purement rhétorique.


      Wakolbinger leva les deux mains. Erpel se moucha et consulta à nouveau son ordinateur portable.


      — Le coup porté à Nadine sur le côté de la tempe droite. Elle s’est retrouvée face à l’agresseur, il a frappé par surprise. De la droite, avec le revers de la main, comme au tennis. De même, lorsque la langue a été coupée, elle était tenue de la main gauche avec une pince, tandis que le scalpel était tenu par la main droite. Lors de l’amputation des mains du docteur Leitner, j’avais déjà émis cette hypothèse, mais il y avait un facteur d’incertitude, car l’auteur pouvait couper soit avec l’une soit avec l’autre.


      — Les droitiers sont malheureusement plus nombreux que les gauchers, dit Cindy à voix basse.


      — Vous n’avez pas quelque chose de plus précis ?


      Erpel haussa les épaules.


      — Je ne peux qu’analyser les indices physiques. Ce que vous en faites, c’est votre affaire. Je n’ai jamais rien vu de tel durant toute ma carrière. Au Moyen-Âge, on coupait la langue des gens pour qu’ils ne puissent rien révéler, comme nous l’avons déjà dit. À l’époque, cela avait un sens parce que quasiment personne n’avait la capacité de lire ou d’écrire.


      Incrédule, Wakolbinger dit :


      — Nous avons besoin du lien avec le docteur Leitner et à ce chausson de bébé. Je suis désolé, mais les faits historiques ne nous font pas avancer. Vous pensez qu’il s’agit d’un seul et même coupable ?


      — Les faits historiques ont toujours pu en dire long sur les motivations. La société et ses assassins ne changent pas. Mais, pour votre affaire, je ne suis responsable que de la partie médicale. Je pars du principe que c’est le même coupable, oui. Il est tout simplement improbable que deux criminels ayant des connaissances chirurgicales préalables et une technique d’incision similaire se promènent.


      — Mais ce n’est pas à exclure.


      — Comme le disait si bien Ringelnatz : « ce qui est sûr, c’est que rien n’est sûr. Même pas ça. »


      Wakolbinger leva les yeux au ciel.


      — Vous êtes vraiment d’une aide précieuse.


      — Qu’en est-il du test ADN ? A-t-elle déjà subi un avortement ? Ou une fausse couche ? demanda Cindy.


      Erpel la regarda.


      — Jeune fille, le laboratoire prend son temps. Elle n’a jamais donné naissance à un enfant, n’était pas vierge et n’était pas enceinte ces dernières semaines. Même Michael Tsokos ne pourrait pas en savoir plus à ce stade.


      — Qui ? s’écria Wakolbinger.


      — C’est le médecin légiste le plus populaire d’Allemagne, lui expliqua Cindy.


      — Très intéressant. Alors qu’il vienne nous aider sur ce cas. Notre médecin légiste a tendance à s’éloigner du sujet.


      — De mauvaise humeur ?


      — Désolé si je ne ris pas à l’idée de devoir retrouver demain le prochain corps dont il manquera une partie. Nous avons affaire à un tueur en série, apparemment pour vous aussi.


      — Ne soyez pas si pessimiste, inspecteur. Au moins, il se passe quelque chose dans cette ville endormie ! La main du mort et la langue du prédateur, ricana le docteur.


      — Je ne partage malheureusement pas votre humour morbide.


      Erpel leva les deux mains et sourit à Cindy :


      — C’est bien que notre grincheux ait un peu de sang jeune à ses côtés.


      Du coin de l’œil, Cindy vit Wakolbinger lever les yeux au ciel.


      Après le départ d’Erpel, Toni débuta avec quelques minutes de retard la réunion d’équipe du soir, qui fut relativement brève. Tous les interrogatoires avaient été des échecs. L’inspectrice départementale Grasslhuber de la police scientifique, une femme maigre et de grande taille, résuma les derniers résultats d’une voix assez forte. L’examen minutieux des deux chaussons de bébé révélait simplement qu’ils avaient été tricotés avec la même laine. « Aucune trace ADN n’a été trouvée », conclut-elle.


      À la fin, Toni relata la visite du médecin légiste et l’indication du pull bleu.


      Le visage de l’inspecteur Karl Lindner s’illumina.


      — J’espère vraiment que cela nous permettra d’avancer. Dommage que l’analyse des chaussons de bébé n’ait rien donné.


      — Qu’est-ce que tu espérais ? Que nous sachions bientôt qui les a tricotés et quand ? Dans le meilleur des cas, le tueur lui-même ? Au moins, nous saurions que c’est une femme. Ou bien y a-t-il dans cette pièce un homme qui sait tricoter ?


      Un léger rire se fit entendre. Karl avait suffisamment d’humour pour sourire lui aussi.


      — Bien sûr que non. Le coupable ne commettrait pas une telle erreur, ne laisserait pas son ADN ou quoi que ce soit. Chez Leitner, sur le lieu du crime, la police scientifique n’a déjà rien trouvé. Chez Nadine Wirth aussi, l’appartement semble très propre. À part les fibres de laine sous ses ongles, rien, nada, nothing.


      Murmures. Toni tapota sur la table.


      — J’attends les procès-verbaux pour demain. Vous allez relire toutes les dépositions. Tout ce qui vous paraît suspect, signalez-le immédiatement.


      — Vous craignez qu’il y ait un autre corps ? 


      — Vous n’avez pas fait attention ? Nous devons partir du principe qu’il s’agit d’un tueur en série. Les deux meurtres sont liés, c’est le même tueur. Notre seule chance est de le devancer. Tant que nous ne voyons pas de schéma, nous devons continuer et retourner chaque pierre dans le périmètre de la victime, dit-il en levant les deux mains.


      Puis il regarda une nouvelle fois l’équipe.


      — Mais nous allons nous arrêter là pour aujourd’hui.


      La plupart des personnes quittèrent rapidement la salle et Toni prit l’inspecteur Bauer à part.


      — Nous avons trop peu d’indices pour demander une protection rapprochée. Mais envoie une voiture de patrouille chez les Wirth afin qu’ils passent plus souvent et gardent un œil sur la maison.


      — Je le ferai, Toni. Quelqu’un d’autre ?


      — Madame Leitner est rentrée à Bad Gleichenberg. Et Thomas Leitner passe provisoirement la nuit dans l’appartement de son amie.


      Avait-il pensé à tout ? Toni alluma dans son appartement, mit les clés dans le vide-poches et suspendit sa veste au porte-manteau. Il devait absolument lâcher prise pour que l’ensemble de ses pensées se mettent enfin sur pause. Il fallait se déconnecter. La soirée hebdomadaire de tarot tombait à pic. Après une douche rapide, il se précipita à l’étage supérieur.


      Les autres l’attendaient déjà, assis à la table, les cartes sur le tapis vert : Vincent Straubinger, maître boucher à la retraite, la soixantaine, qui - selon ses propres dires - n’avait pas réussi à se marier, et le couple Kinzmann, tous deux également à la retraite.


      Toni avait rejoint le groupe il y a trois ans. Après le décès de la tante de Straubinger, car il leur manquait un joueur.


      Le jeu était pris très au sérieux, même s’ils ne pariaient que des pièces sans valeur ou presque. Il lui arrivait de perdre jusqu’à cinq euros.


      — Où étais-tu, Wako ?


      D’où lui venait ce surnom, il ne s’en souvenait plus. Mais tout le monde l’appelait ainsi.


      — Je parie qu’il est occupé par les affaires de meurtres en cours.


      Anneliese Kinzmann posa spontanément un verre de bière devant Toni. Celui-ci la remercia et observa les autres avant de boire.


      — Pas vrai ?


      Straubinger le regarda par-dessus ses lunettes.


      — Tu dois travailler sur cette affaire ?


      Avec sa silhouette maigre et plutôt petite, il ne correspondait pas du tout à l’image d’un boucher, on l’aurait plutôt pris pour un professeur ou un musicien.


      — Le tueur charcute des corps ? demanda Straubinger.


      — Fais juste attention de ne pas être soupçonné, Vincent, sourit Anneliese Kinzmann. En tant que boucher, tu peux parfaitement faire ce genre de choses.


      — Pas sur les humains, se défendit-il. Là, je ne m’y connais pas. 


      — C’est une folie. Je n’aurais jamais pensé que Leitner finirait de cette manière, victime d’une telle barbarie. Nous sommes tous bouleversés.


      Philipp Kinzmann, un ancien employé du Land qui avait atteint le titre honorifique de « conseiller de la Cour », secoua la tête.


      — Ce n’est pas que je l’appréciais particulièrement, mais on ne souhaite à personne une telle mort.


      Toni tendit l’oreille.


      — Tu le connaissais ? 


      — Nous avons passé notre adolescence ensemble. Au lycée. Au printemps, nous avons eu une réunion d’anciens élèves. En fait, il ne venait que pour se vanter.


      — Cela veut dire que personne ne l’aimait ?


      — Ce n’est pas ce que je veux dire.


      Kinzmann mélangea les cartes.


      — C’était simplement un fanfaron. Nous nous sommes moqués de lui, mais nos années d’école ont créé des liens. Nous allons bien sûr apporter une gerbe pour les funérailles.


      Il se racla la gorge. Toni réfléchit un instant et regarda les cartes qui étaient jetées devant lui. Cela avait-il un sens de continuer à interroger Kinzmann ?


      — Tu peux m’en dire plus sur lui ?


      Philipp le regarda par-dessus ses lunettes de lecture.


      — Alors, tu travailles quand même sur cette affaire ? Où en êtes-vous ?


      — Tu sais que je ne peux pas parler de ça. Mais si tu sais quelque chose de plus sur Leitner, ça nous aidera peut-être.


      — Malheureusement, je ne le voyais que lors des réunions annuelles et j’étais rarement assis à sa table, nous étions vingt-neuf dans la classe et il n’a jamais été mon ami. Oui, quatre sont malheureusement déjà décédés, et tous ne viennent pas toujours.


      — N’as-tu rien d’autre à ajouter ? insista Anneliese à son tour. Nous ne répéterons rien.


      Toni la croyait sur parole. Il sourit intérieurement, car Anneliese était connue pour être une vraie commère. Si l’on voulait que quelque chose se sache, on le lui disait « sous le sceau du secret ».


      — Malheureusement, je ne peux pas.


      — Le jeu, interrompit Straubinger. Comme tu es tenu au secret professionnel, nous devrions commencer. Wako, prends enfin tes cartes.


      Toni obéit et se fit une idée de son jeu. À peine quelques atouts, était-ce suffisant pour une bonne main ? Non, s’il s’emparait du jeu, il devrait se concentrer et ses pensées étaient ailleurs.


      — Wako ?


      — C’est bon, à toi, dit-il rapidement.


      — Je choisis de jouer en trio, dit Annelise.


      — Pulvérisé, rétorqua son mari.


      Toni réprima un rire. Le couple se perdait généralement dans une lutte acharnée, presque toujours remportée par Madame Kinzmann. C’était une excellente joueuse.


      Mais avec une aussi mauvaise main, il croyait tout de suite à sa victoire. De plus, avec les trois cartes maîtresses, « les bouts », elle avait l’intention de tout remporter. Grâce aux petits signes de son mari, les points comptaient double, en fonction de celui qui gagnait.


      Les heures passèrent et Toni parvint effectivement à faire le vide. Lorsqu’il rentra chez lui vers vingt-trois heures, il se sentait apaisé. C’est généralement ce qui lui arrive après une partie de cartes entre amis. Cette fois, il avait gagné quatre-vingt-dix centimes, grâce à son dernier jeu, un « piccolo », où il ne fallait faire qu’un seul pli, ce qui était rare. Il s’en était fallu de peu de tout gagner.


      Dans l’appartement, il était trop agité pour pouvoir dormir.


      Il s’assit à la table et prit une feuille de papier. Son regard se posa sur la photo d’Ilse accrochée au mur.


      — Voilà, Ilse, maintenant j’essaie d’être méthodique. Ce que tu as pu en rire !


      Il se perdit un instant dans les traits de sa bien-aimée, puis il commença à écrire. D’abord les noms des victimes. Il dessina un cercle autour de chacun, puis il relia les membres de la famille et les personnes interrogées par des traits. Y avait-il un secret de famille ? Les Wirth étaient-ils en danger ? Ou les Leitner ? Toni passait son doigt sur les noms, suivait les liens.


      Les Wirth n’avaient aucun contact avec Leitner, si l’on faisait abstraction des appels téléphoniques mentionnés, et même un minimum avec leur fille.


      Et Leitner ? Un collègue l’interrogerait pour savoir si Wenzel l’avait effectivement vu quelques jours avant le meurtre de Nadine. Son alibi tenait cependant, comme l’ont confirmé plusieurs témoins fiables.


      Toni recula lorsqu’il vit ce qu’il avait dessiné sans réfléchir : un chausson de bébé avec une maille.


      Si seulement il savait enfin ce que cela signifiait !

    

  

  


  
    


    Chapitre 14 : vendredi 8 juin 2018 – 10 h 00


    
      
        *

      


      Une préparation minutieuse est essentielle. J’ai fourré les déchets de la dernière fois dans de grands sacs en plastique. Il y en a déjà deux. Ils sont dans mon débarras. Bien sûr, je ne vais pas les jeter n’importe où, avant longtemps. Rien ne doit me trahir avant qu’ils ne soient tous morts. La combinaison de protection est prête, ainsi que les gants, la cagoule et le scalpel. Deux ont déjà eu leur châtiment, mais je ne me sens pas plus soulagée pour autant. Cette flamme vengeresse ne cesse de me consumer de l’intérieur. Elle ne se calmera que lorsque je l’aurai achevée. Alors je trouverai la paix, ma petite.


      
        *

      


      Cindy s’était réveillée tôt et avait rapidement préparé un kouglof que tous ses collègues avaient apprécié, y compris le chef Wakolbinger. Il ne restait plus que des miettes. Ils travaillaient depuis quelques heures déjà sur leurs ordinateurs, lisant plusieurs fois les procès-verbaux des collègues et les rapports de la police scientifique et de la médecine légale, sans succès. Les témoignages ne leur apportaient rien de plus qui puisse les aider.


      Les yeux de Cindy piquaient. Son regard se posa sur le calendrier : vendredi 8 juin. Le texte du jour : « Il ne suffit pas d’aller à la rivière avec le désir d’attraper des poissons. Il faut aussi apporter un filet. (Proverbe coréen) », dit-elle à voix haute. Comme c’est approprié !


      Trois jours s’étaient écoulés depuis le meurtre de Leitner, et Nadine Wirth était morte depuis plus de vingt-quatre heures. Le prochain cadavre sera-t-il découvert demain ?


      Cindy entendit Wakolbinger l’appeler et entra dans son bureau, Franz se déplaça sur ses talons.


      L’inspecteur en chef releva la tête, ses yeux étaient enfoncés dans leurs orbites. À cet instant, il paraissait plus âgé que les cinquante-huit ans qu’il affichait.


      — Qu’est-ce qui nous échappe ? 


      Sa voix était empreinte de résignation si bien que l’estomac de Cindy se contracta. Wakolbinger passa ses doigts dans ses cheveux déjà ébouriffés.


      — Nous n’avons aucun indice, tout simplement rien. Un coupable qui ne laisse aucune trace.


      Sa voix sans tonalité était effrayante.


      — Pas de traces révèle aussi des traces, objecta-t-elle. En plus, il y a les traces de faïence et les chaussons de bébé. Mon intuition me dit que nous l’avons sous les yeux.


      — Vous avez trouvé ça dans un manuel des Enquêtes criminelles pour les nuls ?


      Au moins, le volume sonore était de nouveau adapté. Cindy s’assit sur son bureau et compta sur ses doigts.


      — Premièrement, nous savons que le coupable travaille en combinaison de protection, tout autre vêtement est susceptible de laisser des traces. Deuxièmement, il doit être médecin.


      — Non. Étudiant, officier de police, ou simplement quelqu’un qui a l’occasion de manipuler des gens. Ou une femme de boucher qui tricote.


      En entendant cette dernière phrase, Wakolbinger eut un sourire acerbe.


      — Mais à ce stade, le plus probable serait un médecin.


      Cindy ne répondit pas à sa remarque, elle était clairement trop fatiguée pour cela.


      — Je le pense aussi, répondit Franz.


      Lui aussi avait des cernes aussi sombres que des bâtons de réglisse. Il ressentait la fatigue de Cindy.


      — À neuf heures trente, c’est-à-dire dans un quart d’heure, il y a la prochaine réunion d’équipe. Rassemblez tout le monde, nous allons dans la salle de conférence.


      Le téléphone sonna. Wakolbinger répondit brièvement, mais il y avait presque un sourire au coin de ses lèvres.


      — Bon travail, merci, répondit-il en mettant fin à la conversation. Les collègues du Vorarlberg ont retrouvé Max Egender chez ses parents. Il se cachait dans le pavillon du jardin. Et, il possède un pull en cachemire bleu.


      — Waouh ! s’exclama Cindy en glissant de son bureau. Cela doit bien vouloir dire quelque chose !


      — Ils l’amènent ici et… ils arriveront en fin d’après-midi, dit-il en regardant sa montre.


      — J’espère que c’est une étape décisive, dit Franz.


      Wakolbinger se leva.


      — Le procureur Werdenberg nous attend. Venez tranquillement avec nous, Panzlhuber.


      La façon dont il déformait son nom commençait à l’amuser.


      Après la réunion d’équipe, ils se rendirent au palais de justice, dans la Conrad-von-Hötzendorfstraße, chez le procureur Lukas Werdenhammer. Toni aimait cet homme, il était compétent et avare en phrases interminables. Bien qu’il n’ait que la quarantaine, il n’avait que peu de cheveux sur la tête, mais sa moustache était d’autant plus impressionnante. Il salua aussi Cindy avec amabilité, puis entra immédiatement dans le vif du sujet.


      — Un cas difficile, hein ?


      Il redressa ses lunettes avant de poursuivre :


      — Je me suis un peu renseigné, mais j’apprécierais une mise à jour.


      Toni accéda à sa demande et Werdenhammer posa des questions ciblées. Puis il désigna la montagne de dossiers sur son bureau.


      — Je suis content de savoir que l’enquête est entre de bonnes mains avec vous. Tenez-moi au courant.


      — Bien sûr.


      — C’était rapide, s’étonna Cindy en se dirigeant vers le parking. À peine une heure. Cet homme n’est vraiment pas compliqué.


      — Oui, il nous laisse toujours une grande liberté d’action. Cependant, nous n’avons jamais eu un cas aussi terrible.


      Toni démarra et lui lança un regard en coin.


      — Vous savez quoi ? Appelez Franz, on se retrouve au Hirschen en face du bureau. C’est l’heure de la pause déjeuner.


      Il eut un petit sourire en constatant la surprise de sa jeune assistante, mais il ajouta sèchement :


      — Ce sera un déjeuner de travail.


      Dix minutes plus tard, ils étaient assis dans le confortable restaurant en face du commissariat de police. Ils passèrent leurs commandes, puis Toni se tourna vers ses deux assistants.


      — Malheureusement, notre psychologue, le docteur Gotthardt, est indisponible. Il participe à un congrès. Il va probablement m’en vouloir à mort d’avoir manqué un cas aussi spectaculaire.


      — Ai-je raison de penser que vous n’avez pas une très haute opinion de lui ?


      Un éclair de malice passa dans les yeux de Cindy.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? 


      — Votre langage corporel vous trahit.


      Et dire qu’il avait cru bien dissimuler ses sentiments ! Elle avait du talent.


      — En général, je n’aime pas les psychologues, dit-il rapidement. Mais je veux bien qu’on me prouve que j’ai tort. Après tout, nous avons une diplômée en psychologie à notre table.


      Les joues de Cindy se couvrirent d’un joli rose.


      — Je n’ai aucune pratique, chef. Que de la théorie.


      — Faites juste un peu travailler vos méninges. Vous avez bien une opinion ?


      — Bien sûr, Cindy ! l’encouragea Franz. Tu en sais sûrement autant que ce Gotthardt.


      — Je ne le connais pas, mais d’accord.


      — Voyez ça comme un brainstorming. Ce n’est pas forcément vrai, mais parfois on arrive à quelque chose de juste en passant par des idées fausses.


      — Donc, si nous partons de l’hypothèse d’un psychopathe qui coupe arbitrairement des parties du corps et que le chausson de bébé représente une sorte de marque ou de signature, quelle est la probabilité qu’un tel tueur en série trouve par hasard deux victimes qui sont de la même famille ? souligna Cindy.


      Toni resta silencieux pendant quelques minutes. Finalement, la serveuse apporta les boissons.


      — Continuez, ça a l’air bien, dit Toni en remarquant qu’elle sursautait, mais il avait juste besoin de quelques réflexions pour se mettre sur la piste. Allez-y !


      — Je reste persuadée que le meurtrier fait partie de la famille. Et ici se pose la question de savoir si Nadine était la dernière victime.


      — Cela me préoccupe aussi.


      Toni soupira et attrapa dans sa veste une feuille de papier pliée qu’il redressa. Tous trois se penchèrent sur la feuille.


      Des noms et des traits, mais Cindy comprit immédiatement de quoi il s’agissait.


      — Les victimes et les liens. Le système intérieur et le système extérieur.


      Toni désigna Leitner du bout du doigt.


      — Nous y verrons peut-être plus clair si nous parvenons à bien discerner les victimes. Que savons-nous de Leitner ?


      — C’était sans aucun doute un homme à deux facettes, expliqua Cindy. D’un côté, un médecin très apprécié qui a aidé de nombreuses femmes. Aussi bien par le biais d’avortements qu’il pratiquait discrètement, en trompant les époux, que par les fécondations, inséminées avec le sperme d’un tiers ou non. La majorité était satisfaite. D’un autre côté, quelques patientes insatisfaites comme Madame Meier ou les incidents remontant à des années, notamment les cas de Hinterauer et Baumann. En outre, il menait une vie intime particulière et assouvissait ses goûts sexuels extrêmes.


      Franz écoutait la bouche ouverte.


      — Mais ce n’est pas illégal, lança-t-il.


      — Il était très sûr de lui et se vantait de sa richesse et de ses succès, ajouta Toni.


      — Comment le savez-vous ? Je veux dire… Oui, ça collerait.


      Il l’avait déstabilisée.


      — Oh, mon coéquipier de tarot est allé à l’école avec lui.


      Il se passa la main dans les cheveux. À ce moment-là, on apporta le repas, ils avaient tous commandé le menu du jour.


      — A-t-il raconté autre chose d’intéressant ?


      Cindy ramassa la cuillère et remua la soupe de Frittata.


      — Non, ce n’était pas spécialement un ami. Malheureusement.


      Toni goûta prudemment. C’était chaud.


      — Cela relie les deux victimes. Nadine aussi avait une vie sexuelle très active, même si l’inceste n’a pas été confirmé, nous ne pouvons pas l’exclure, poursuit Cindy.


      — Elle a obtenu son baccalauréat avec difficulté, a redoublé deux fois et ses résultats universitaires laissaient également à désirer. Sa mère pensait qu’elle obtiendrait bientôt son diplôme, mais en réalité, elle en était loin. Et elle n’aurait probablement pas non plus profité de son année d’études en Australie pour étudier.


      — Pourquoi son oncle l’a-t-il soutenue ? demanda Franz.


      — Je n’en ai aucune idée.


      — La question est de savoir : quel crime ont-ils commis pour être assassinés - exécutés ? Et quelle exécution démonstrative ! intervint Toni.


      Ils mangèrent quelques minutes en silence, puis repoussèrent les bols de soupe vides.


      Puis, Toni se saisit du dossier.


      — Regardons la famille. Nous avons d’un côté les Leitner, avec sa femme Theresia et son fils Thomas. De l’autre, sa sœur Karin et son mari Wolfgang. Ils avaient deux filles, Jessica, qui est morte à l’âge de seize ans, et Nadine, la deuxième victime d’un meurtre. Y a-t-il d’autres parents ?


      Franz feuilleta son carnet de notes.


      — Madame Leitner a une sœur qui vit aux États-Unis, c’est ce qui était écrit dans le procès-verbal. Monsieur Wirth n’a pas de frères et sœurs.


      — Des cousins ? Des oncles ? Des tantes ?


      Cindy tenait également son iPad ouvert.


      — Négatif.


      — Autres proches : Thomas Leitner est célibataire, le petit ami de Nadine, Peter Wenzel, a déclaré s’être séparé d’elle. Nous devons clarifier si le pull bleu de Max Egender correspond aux peluches sous les ongles de Nadine. Mais même s’il y a une correspondance, ce n’est pas forcément lui qui l’a tuée. 


      — Ce serait trop simple aussi, marmonna Franz.


      Le plat principal fut apporté et Cindy constata que les visages des deux hommes étaient transportés de joie. La salade de poulet au four styrien avait également l’air délicieuse et était considérée comme une spécialité de l’auberge.


      Ils dégustèrent le reste du repas dans une atmosphère détendue. Franz parlait de football et elle du Vorarlberg. Même Toni lança quelques remarques sur le ton de l’humour. Pour une fois, il ne parlait pas de cette affaire qui n’en finissait pas de s’enliser.


      De retour au bureau, ils se replongèrent dans les procès-verbaux. Les collègues avaient été très occupés et il y avait beaucoup à lire. Peu après cinq heures, le téléphone sonna.


      — Wakolbinger.


      Sa voix ressemblait à un rugissement qui décourageait probablement les moins courageux des appelants. Pendant qu’il écoutait, ses traits se détendaient.


      — Merveilleux, Otto ! Emmenez-le-moi.


      Il raccrocha.


      — Max Egender est arrivé.


      — Parfait !


      Cindy se leva d’un bond et songea si cela allait faire avancer l’enquête.


      — C’est peut-être lui.


      La voix de Franz était fluette et son excitation était clairement visible sur son visage.


      — Écoutons ce qu’il a à dire.


      L’inspecteur en chef resta calme.


      — Il me semble bien trop tôt pour se réjouir.


      — Néanmoins, je suis curieuse de savoir comment il explique l’histoire du pull.


      Cindy sentit des picotements dans tout son corps. Wakolbinger devait voir son excitation sur son visage.


      — Il faudra du temps pour que la scientifique ait quelque chose, dit-il afin de tempérer son euphorie. Pour être honnête, je n’ai pas vraiment ce Egender à l’esprit. Mais qui sait ce que l’entretien révélera. Nous devons aussi garder un œil sur les autres. C’est-à-dire les Gattringer, les Meier et ces fanatiques en tout genre.


      Cindy ne put s’empêcher de sourire. Il n’était pas très doué avec les noms, Monsieur l’Inspecteur en chef.


      — Madame Gattringer en particulier pourrait avoir le mobile et aussi les compétences. Quant aux alibis, ils sont certes recevables, mais ce n’est pas non plus parole d’évangile.


      C’était vrai, car Cindy se souvenait que Madame Zechmeister n’avait que son chien comme témoin, qui aurait du mal à témoigner à la barre. Pendant un instant, elle ne put même s’empêcher de ricaner. Le chien haletant comme témoin ! Et puis Madame Gattringer avec son mari.


      Sur le chemin de la salle d’interrogatoire à l’étage supérieur, Bauer se mit en travers de leur chemin.


      — Max Egender est déjà assis à l’intérieur. Son père est venu avec nous.


      Cela paraissait presque grotesque de la part d’Otto, cet ourson de fonctionnaire, qui chuchotait des propos confidentiels.


      — Il menace de prendre toutes sortes de mesures. Même si je ne comprends pas tout ce qu’il dit, ce dialecte est comme une langue étrangère. Jusqu’à ce que je comprenne ce que signifie la phrase : Min Bua isch koan Vrbrecha, die kleena hängen ma, die großa loot ma loofa !1


      Cindy sourit.


      — Il a été pénible pendant tout le trajet, déclara l’un des deux policiers en uniforme.


      Ces derniers se tenaient l’un à côté de l’autre, et l’un d’eux tendit la main à Wakolbinger.


      — Je suis l’inspecteur de circonscription Matthias Vith.


      Il désigna son collègue un peu plus jeune :


      — Mon collègue, l’inspecteur Hämmerle.


      Son dialecte du Vorarlberg ne passait pas inaperçu.


      — Enchanté, Toni Wakolbinger. Merci beaucoup d’avoir accompagné ces messieurs. Max Egender a-t-il donné des indications sur les raisons pour lesquelles il s’est caché ?


      — Son père ne voulait pas qu’il dise certaines choses.


      — C’était un peu pénible, des heures comme ça dans la voiture, confirmèrent son collègue.


      Une minute plus tard, Wakolbinger fut lui-même victime du père en colère, comme l’observa Cindy avec amusement.


      Il s’efforçait de parler l’allemand standard, mais l’accent était indéniable.


      — Vous êtes responsable de cette ânerie ? Mon fils n’a rien à voir avec cette affaire. Mon frère est avocat et…


      — Monsieur Egender, tenta Wakolbinger.


      — Docteur Egender.


      — Docteur Egender, il ne s’agit pour l’instant que d’une audition de témoins.


      — C’est vrai qu’arrestation provisoire, ça ne sonne pas pareil.


      Les veines de l’homme apparaissaient sur son front.


      — S’il vous plaît, ne vous énervez pas. Votre fils vivait dans un appartement avec Nadine Wirth, nous devons donc l’interroger.


      — Et que s’est-il passé avec le pull que vos agents ont emballé dans le plastique ?


      — C’est ce que nous voulons justement vérifier avec votre fils.


      — Je souhaite être présent.


      — Votre fils est majeur, il n’y a donc pas de raison que l’un de ses parents soit présent.


      — Mais…


      — Docteur Egender, allez vous chercher un café au distributeur du rez-de-chaussée. Il y a là une jolie salle d’attente. Si vous nous laissez faire notre travail, votre fils sera rapidement de retour auprès de vous.


      Wakolbinger continua à marcher, se retourna encore une fois après avoir fait quelques pas.


      — À condition qu’il soit innocent, bien sûr.


      Egender voulut lui courir après, mais Cindy le retint.


      — Le café est une bonne idée.


      Sa voix était douce et elle s’exprimait dans le patois du Vorarlberg.


      — Vous êtes du Vorarlberg ?


      — Feldkirch. J’ai fait mes études à Vienne.


      Les traits du visage du docteur Egender restèrent tendus.


      — Mais je voudrais être présente pour mon fils pendant l’interrogatoire.


      — Ce n’est pas possible. N’énervez pas l’inspecteur en chef, il est capable de garder votre fils ici pour la nuit. Qu’il soit coupable ou innocent. Mon collègue va vous emmener en bas.


      Franz serra les lèvres, mais, à contrecœur, il acquiesça et Cindy put souffler lorsque les deux hommes s’éloignèrent l’un de l’autre.


      Max Egender était assis comme un miséreux dans la salle d’interrogatoire. C’était un bel homme, aux cheveux noirs et aux yeux clairs. On aurait dit qu’il avait dormi dans les mêmes vêtements pendant des semaines. Son teint tirait sur le vert, ses mains tremblaient et ses chaussures étaient incrustées de boue séchée. Ses collègues avaient apparemment traité son arrestation à la va-vite.


      — Du café ? proposa Cindy en posant une tasse devant lui.


      Il l’attrapa comme un assoiffé dans le désert et mit ses doigts autour.


      — Merci.


      Wakolbinger s’appuya contre le mur.


      — Alors, Monsieur Egender, il est temps que vous nous parliez. Pourquoi vous cachiez-vous ? D’après votre père, ce n’est qu’aujourd’hui que vos parents ont découvert que vous aviez passé la nuit dans la cabane du jardin. Depuis combien de temps ?


      Il baissa la tête.


      — J’ai été idiot. Peter m’a appelé le mercredi, le jour où Nadine… quand elle… Je veux dire, quand il l’a trouvée. Si cruellement assassinée.


      Un sanglot.


      — J’ai eu une peur bleue qu’on puisse penser que j’avais quelque chose à voir avec ça. Nous nous étions disputés la veille. Violemment.


      — À propos de quoi ?


      — Au sujet de mon déménagement définitif. C’était bien sûr inattendu pour Nadine, car je voulais en fait chercher un emploi après mon master à Graz. Mais ensuite, j’ai décidé spontanément de rejoindre l’hôtel familial, comme mon père le voulait depuis longtemps. Nous possédons un hôtel quatre étoiles à Bezau, un hôtel de bien-être, très fréquenté en hiver…


      Un détail qui n’intéressait pas Wakolbinger.


      — Alors, poursuivons. Quand vous avez parlé à Nadine de votre déménagement définitif, comment a-t-elle réagi ?


      — Elle a perdu la tête. J’ai fait le déplacement pour le lui annoncer en personne. Elle a hurlé, complètement hystérique, que tout le monde l’abandonnait, surtout au moment où son oncle était mort et qu’elle ne pouvait pas assumer seule le loyer de cet appartement hors de prix.


      — C’est un appartement coûteux ?


      — Oui, à quatre, ça allait. La part de Nadine était payée par son oncle, je l’ai appris ce soir-là. Elle voulait absolument que je reste, d’autant plus que Peter était déjà parti.


      — Qu’en est-il de Frederik Schmidt ? Lui aussi avait déménagé, n’est-ce pas ?


      — C’est vrai. Il fait un stage dans une pharmacie en Haute-Styrie. Mais il devait revenir s’installer ici à l’automne.


      — Pour résumer, Nadine s’est soudainement retrouvée sans aucun colocataire. Et comme son oncle était mort, sa source de revenue se tarissait également. Comment a-t-elle réagi à la mort de son oncle ?


      — Elle était choquée de savoir qu’elle ne disposait plus d’argent.


      — Elle n’était ni triste ni terrifiée ? demanda Cindy.


      Egender fronça le nez.


      — Triste ? Je ne pense pas. Elle m’avait avoué une fois qu’elle en avait marre de faire du charme à son oncle pour un peu d’argent.


      — Se pourrait-il que lui faire du charme sous-entendait autre chose ?


      — Elle lui apportait des gâteaux faits maison, mais rarement.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      L’inspecteur en chef se décolla du mur.


      — Ont-ils eu des relations sexuelles ?


      Egender eut un mouvement de recul.


      — Oh, mon Dieu, c’était son oncle !


      — Il paraît que ça existe.


      Wakolbinger resta impassible.


      — Elle le traitait souvent de vieux con.


      Max secoua la tête.


      — Non, ils ne couchaient pas ensemble.


      Cependant, il leva ses deux mains avant d’ajouter :


      — Je n’en suis pas certain non plus.


      — Cela signifie que Nadine regrettait simplement la perte de sa vache à lait. Elle n’a pas fait le deuil de son oncle ?


      — Elle ne voulait même pas aller à l’enterrement.


      — Eh bien, elle n’a plus à le faire.


      Cindy s’assit sur la chaise en face avant d’ajouter :


      — Continuez. Comment s’est passée la dernière soirée avec Nadine ? Elle s’est mise en colère et ensuite ?


      Il baissa la tête.


      — Je dois admettre lui avoir balancé des horreurs. Mais j’étais tellement en colère.


      — Qu’est-ce que c’était ?


      — Cela n’a pas d’importance.


      — Monsieur Egender, nous savons que vous avez eu une relation avec Nadine, tout comme Frederick Schmidt et Peter Wenzel.


      Egender se rapetissa sur sa chaise.


      — Relation est un mot trop fort. Nous couchions ensemble de temps en temps.


      — Même si elle avait un petit ami ? Peter Wenzel ?


      — Oui, officiellement. En gros, elle en pinçait pour nous tous. Elle voyait quelque chose de particulier en chacun de nous.


      — Peter savait-il qu’elle lui était infidèle ?


      Max rit.


      — Infidèle ! Qui dit encore ça de nos jours ! Peter se permettait aussi d’aller voir ailleurs de temps en temps.


      — Revenons à ce jour-là, c’était le dimanche, n’est-ce pas ? Vous rappelez-vous l’heure ? demanda Wakolbinger.


      — En début de soirée. Peut-être sept heures ? Je lui ai dit que je déménageais définitivement et que je ne paierais plus rien à partir du premier juillet. Elle s’est mise dans une telle colère qu’elle s’est jetée sur moi. Ses doigts se sont agrippés à mon pull, j’ai cru qu’elle y faisait des trous. Je lui tenais les bras, elle tapait des pieds contre mes tibias et essayait de m’enfoncer le genou dans…


      Il s’interrompit, des rougeurs lui montèrent aux joues. — Heureusement, elle n’a pas réussi. Des insultes ont fusé avant que je ne puisse me dégager et m’enfuir de l’appartement.


      — Pourquoi vous êtes-vous caché chez vos parents si l’affaire était plutôt anodine ? Il ne s’est rien passé.


      — C’était une réaction impulsive. J’étais tellement bouleversé et je voulais juste partir. Je suis désolé. Quand Peter m’a appelé, j’ai appris que Nadine avait été assassinée. Je n’ai alors pensé qu’à cette dispute avec elle, donc je voulais disparaître le temps de digérer la nouvelle. Alors je suis monté dans un train de nuit.


      — Vous avez passé la nuit dans le train ? Dans la voiture-couchette peut-être ? Le contrôleur peut-il en témoigner ?


      — Non, j’étais assis dans un wagon classique. Il y avait quelques autres personnes avec moi, mais je ne les connaissais pas. De toute façon, on ne connaît personne dans un train, si ?


      Wakolbinger croisa les bras.


      — Monsieur Egender, pouvez-vous imaginer qui a pu faire ça à Nadine ?


      Il se frotta les yeux.


      — Je n’en ai aucune idée.


      — Est-ce que Nadine a exprimé le moindre soupçon sur l’identité de l’assassin de son oncle ? Quelque chose en rapport avec ça ?


      — Non, pas directement.


      — C’est-à-dire ? Maintenant, n’attendez pas qu’on vous tire les vers du nez.


      Wakolbinger bougea nerveusement d’un côté à l’autre de sa chaise.


      — J’ai trouvé ça bizarre qu’elle semblait si peu s’en soucier. Si cela était arrivé à ma famille, j’y serais allé tout de suite. Mais elle n’a rien fait.


      Cindy regarda son patron qui ne dit rien, mais qui fixa le vide pendant quelques secondes.


      — Monsieur Egender, vous pouvez partir. Continuez à vous tenir à notre disposition, restez en Autriche.


      Le jeune homme acquiesça et se leva d’un bond sans dire un mot. Wakolbinger et Cindy restèrent assis.


      — Et voilà qu’un autre suspect s’en va.


      Cindy soupira.


      — Je n’ai jamais cru que c’était lui. Cependant, il est la preuve vivante que les étudiants ne sont pas forcément intelligents. Il se planque, l’idiot.


      — C’est vrai. Il n’est pas malin. Il s’est enfui pour une dispute. Et nous voilà revenus à la case départ.


      — C’est comme ça. Cette affaire me rappelle un peu le chewing-gum. Ça s’étire à l’infini.


      Wakolbinger soupira bruyamment.


      — On dirait que vous allez devoir me supporter encore un moment.


      — Je commence à m’habituer à vous, dit-il en souriant, mais il ajouta rapidement : après tout, nous avons un accord sur cette affaire.


      Cindy sourit. Une sensation de chaleur se répandit dans son ventre.


      — J’en suis ravie. Avez-vous réussi à résoudre toutes vos affaires jusqu’à présent ?


      — D’une manière ou d’une autre, oui.


      — Je ne vous demande pas quelle est l’autre manière. Dans l’affaire de l’enlèvement de la petite Lily, vous étiez sans pareil.


      — Le hasard.


      — Et le sens de la combinaison, c’est-à-dire le vôtre. Qu’un seul membre de la famille pouvait être l’auteur ! Et avec l’analyse de l’histoire familiale, tout était clair.


      — J’ai eu de la chance.


      La voix de Wakolbinger était faible.


      — De l’eau a coulé sous les ponts. Ça ne nous aide pas maintenant.


      Cindy savait que ce fut la dernière affaire avant le décès de sa femme. Après quoi il était tombé dans une latence profonde, cela avait été le sujet de l’école de police.


      — J’ai juste l’impression qu’il y a un membre de la famille derrière tout ça, Panze.


      Il frappa la paume de sa main gauche avec le poing de sa main droite.


      — Mais lequel ? Un que nous ne connaissons pas encore ?


      — Alors nous allons encore une fois dérouler l’histoire de la famille.


      Cindy se leva :


      — Je le fais tout de suite.


      Wakolbinger la regarda pendant plusieurs secondes, ouvrit la bouche puis la referma. Finalement, il acquiesça.


      — Bien. En outre, nous interrogerons le couple Wirth une nouvelle fois, en tout cas séparément. Il se peut que la mère ait quelque chose à dire, si le père ne se tient pas à côté pour l’en dissuader.


      — C’est aussi l’impression que j’ai eue. Devons-nous repasser demain ? demanda Cindy.


      — Il vaut mieux les convoquer.


      — Chef, ils sont en deuil.


      — Et alors ?


      Il fronça les sourcils pendant qu’elle l’observait, en silence, se débattre intérieurement.


      — Bon, on y retourne, dit-il en regardant sa montre. Clarifiez encore une fois l’histoire de la famille, mais pas trop longtemps, il est déjà dix-neuf heures. Cela ne sert à rien si nous nous écroulons. Une demi-heure, pas plus.

    

  

  


  
    


    Chapitre 15 : Samedi 9 juin 2018 – 8 h 00


    
      Même pour un samedi, la plupart des membres de l’équipe étaient présents à la réunion du matin. Il n’y avait pour ainsi dire qu’un seul sujet : la couverture médiatique. Plusieurs éditions du matin étaient sur la table, aussi bien le Grazer Zeitung que des journaux autrichiens :


      « La bête meurtrière découpe des parties du corps. » ;


      « Le boucher de Graz : quand va-t-il frapper à nouveau ? »


      Toni sentit la haine lui monter à la tête lorsqu’il souleva l’un des journaux et le jeta aussitôt en arrière avec vigueur, de sorte que ses feuilles s’éparpillèrent sur le sol.


      — Ces satanés gratte-papiers !


      Karl se gratta la tête.


      — Maintenant, ils décrivent exactement comment les victimes ont été torturées.


      — Du sensationnel qui fait vendre, bougonna également Otto.


      — C’est surtout la phrase « la police tâtonne dans le noir » qui est particulièrement intéressante.


      Toni souleva une nouvelle fois le journal.


      — Je lis ici : « Le tueur est trop rusé pour nos enquêteurs » ou « Le boucher est parmi nous. » Génial.


      Cindy lui prit le journal des mains et parcourut l’article. — Un journaliste s’est lâché sur ce coup-là. Écoutez ça : « On ne peut pas imaginer quelle a été la souffrance de la jeune femme. Après avoir reçu un méchant coup sur la tête, la victime a été ficelée comme un paquet avant de se faire arracher bestialement la langue - jusqu’à ce qu’elle rende son dernier souffle, la gorge tranchée » Qui écrit de telles horreurs ? 


      — Un gratte-papier sans cervelle. Il devrait être puni. Si les parents lisent ça ! s’indigna Franz.


      Ils discutèrent de la suite des événements, ainsi que de nouveaux interrogatoires, Otto et Karl répartirent les équipes. Ils convoquèrent également Frederik Schmidt, Toni voulait lui-même mener l’interrogatoire.


      Frederik Schmidt se présenta au commissariat à dix heures et répondit volontiers une deuxième fois à toutes les questions.


      — Nadine était une trainée qui nous a tous les trois bien bernés. En gros, à part un joli cul et de superbes seins, elle était narcissique et n’avait presque rien à offrir, déclara-t-il sèchement.


      Schmidt était de taille moyenne avec un nez plus au moins désaxé, probablement dû à une ancienne fracture, tandis que ses dents de devant auraient gagné à être redressées.


      Frederik Schimdt poursuivit :


      — En effet, elle se foutait de nous et c’est moi qui ai été le plus stupide, car je l’aidais pour ses études.


      — Vous avez étudié la même matière ?


      — Le sport. C’était une ancienne patineuse artistique, mais elle a dû arrêter plus tôt que prévu.


      — N’était-ce pas un choix délibéré de sa part, d’arrêter le patinage ?


      — C’est ce qu’elle faisait croire à tout le monde et Peter lui mangeait dans la main. Mais d’après mon meilleur pote hockeyeur, qui connait aussi tous les patineurs parce qu’ils se croisent régulièrement à la patinoire, Nadine a dû s’arrêter à cause de ses performances insuffisantes. Du coup, elle a été virée de la sélection.


      — Comment l’a-t-elle pris ?


      — Selon mon pote, Stefan, elle en a pleuré. Elle était hors d’elle. Puis, elle disait à qui voulait bien l’entendre que c’était une injustice. Mais l’entraîneuse russe ne se gênait pas quand une patineuse ne correspondait plus à ses critères.


      — Connaissiez-vous aussi la sœur de Nadine, Jessica ?


      — Non. J’ai juste entendu dire qu’elle était excellente, avec son partenaire.


      Après que le jeune homme eut quitté le poste de police, Toni, frustré, frappa sur la table.


      — Nous faisons du surplace. Bien que nous apprenions sans cesse de nouvelles choses, aucune pièce ne correspond à l’autre. C’est comme si nous avions commencé plusieurs puzzles en même temps.


      — Sauf que ce n’est pas un jeu. Rétorqua Cindy.


      Elle se servait sa sixième tasse de café de la journée, bien qu’il ne fût que midi.


      — J’aimerais bien me rendre tout de suite chez les Wirth.


      Le téléphone sonna, Franz se précipita et prit l’appel.


      — Nous n’avancerons pas sans leur témoignage, Cindy. Ils ne nous échapperont pas. Nous les interrogerons lundi, peut-être qu’ils retrouveront la raison pendant le week-end.


      — Chef, Thomas Leitner demande quand son père peut être enterré.


      Franz cacha le microphone du téléphone avec sa main.


      — Il faudra sans doute attendre. Au moins quinze jours.


      — Compris.


      Franz continua au téléphone.


      Toni secoua la tête.


      — Les gens peuvent poser des questions ! Tous les enfants le savent, une victime de meurtre n’est pas libérée si vite.


      — Eh bien, Leitner a été une personnalité importante, un fonctionnaire du corps médical styrien, actif dans l’association de chasse, club de golf, ambassadeur. Dans ces conditions, les funérailles doivent bien sûr être préparées méticuleusement.


      Cindy leva les yeux au ciel de manière éloquente.


      — Je ne pensais pas que vous étiez devenue cynique.


      Toni s’avoua qu’il l’appréciait de plus en plus.


      — Cette saleté dans la presse ! Tout ce qui compte pour eux, c’est le nombre de tirages.


      Cindy semblait sincèrement indignée.


      — C’est une chance qu’ils ne soient pas encore au courant pour le chausson de bébé.


      — C’est étonnant.


      Toni était réaliste.


      — Je crains que ce ne soit qu’une question de temps. Trop de témoins sont au courant, poursuivit-il.


      Franz rangea ses notes et tapota le journal de son index.


      — Le titre : « Bête meurtrière découpant des parties du corps » est assez cru.


      — Le Boucher de Graz, on dirait le titre d’un roman de gare, s’énerva Cindy.


      — Oui. Probablement que le coupable se moque de lui quelque part.


      Franz passa la main dans sa tignasse blond-roux, sa coiffure avait perdu de sa superbe.


      — Week-end !


      Toni attrapa sa veste.


      — Nous avons tous besoin de prendre du recul par rapport à cette affaire. Nous en restons là, nous interrogerons les Wirth dès lundi matin.


      Il vit à l’air de Franz et de Cindy qu’ils étaient surpris, mais aussi soulagés, une pause était vraiment nécessaire.


      — Soyez ici à huit heures précises, je n’attendrai pas une seconde, ajouta-t-il en grommelant.

    

  

  


  
    


    Chapitre 16 : samedi 9 juin 2018 – 17 h 00


    
      En fait, Cindy était si fatiguée qu’elle s’était endormie sur son canapé pendant deux heures dans l’après-midi. Elle fut réveillée par la sonnerie de son téléphone portable.


      — J’espère que tu n’as pas été affectée à cette terrible affaire ? Le Boucher de Graz ? lui demanda Lutz, son frère.


      Sa voix semblait inquiète.


      — Comment le sais-tu ?


      — Tu ne vas pas le croire, mais même ici, à l’autre bout de l’Autriche, nous avons Internet, la télévision et les journaux. Dis-moi que tu ne fais que patrouiller.


      — Lutz, ne t’énerve pas autant !


      — Comment veux-tu que je reste calme ? Cindy, cet homme se promène dans tout Graz et découpe des personnes en morceaux. C’est horrible !


      Cindy mit près d’une demi-heure à calmer son frère. Il a toujours eu la fibre paternelle et protectrice, en raison de leur différence d’âge de presque huit ans.


      Ensuite, elle laissa divaguer son esprit. Les déclarations de tous les témoins s’animaient dans sa tête. Qu’avaient-ils oublié ? Wakolbinger avait raison, leur cerveau avait bien besoin de repos. Il faisait trop chaud pour faire du jogging à l’extérieur. Pourquoi ne pas aller dans la salle de sport climatisée ?


      Laura et Irena n’avaient-elles pas mentionné qu’un entraînement spécial était prévu pour les femmes faisant de l’aérobic ? Une sorte de spectacle pour lequel elles s’entraînaient ?


      Ce serait bien de boire à nouveau un verre avec ses nouvelles amies. Elle avait fait peu de rencontres à Graz.


      Elle aperçut aussitôt Irena, le groupe était en plein entraînement. Mais Laura ne put la voir. Cindy se changea et se rendit immédiatement sur le tapis de course. Elle avait désespérément besoin d’une nouvelle perspective. Le chausson de bébé, les parties du corps découpées…


      La clé devait se trouver chez les parents de Nadine. Ou alors chez Nadine ? Nouvelle perspective, bon sang !


      Chausson de bébé - trois pas sur le tapis roulant. Avortement - trois de plus.


      La grossesse. Merde, pourquoi avaient-ils exclu Madame Gattringer ? Elle était complice des inséminations, elle connaissait Nadine et Leitner. Et si elle avait quelque chose à voir avec Leitner, le meurtre de Nadine correspondait aussi au tableau. Elle avançait plus vite. Les pensées disparaissaient, elle n’entendit plus que sa respiration, régulière.


      — Vous êtes nouvelle, ici ? l’interpella son voisin de course.


      Il était jeune, grand, mince et déjà en sueur.


      — Oui.


      Tandis qu’ils marchaient côte à côte, une brève conversation s’engagea entre eux, ils discutèrent de la pluie et du beau temps à Graz.


      — As-tu aussi entendu parler de ces meurtres ? demanda-t-il finalement.


      Cindy se contenta d’acquiescer.


      — C’est terrible, poursuivit-il. Je ne peux pas croire qu’on n’ait pas encore trouvé un tel monstre ! Je lui couperais bien ce que je pense.


      — Tu es apparemment assoiffé de sang.


      — Tu sais ce que je crois ? C’est quelqu’un qui s’est présenté à l’école de médecine et qui n’a pas été retenu. À cause de cet examen d’entrée difficile. C’est vraiment chiant, je ne l’ai pas réussi non plus et j’ai toujours la rage à cause de ça.


      — Et il voulait ainsi prouver qu’il pouvait déjà amputer des parties du corps ?


      Cindy se retient de rire.


      — Pourquoi pas ? Du genre : « vous ne m’avez pas laissé devenir chirurgien, maintenant j’exerce mon talent autrement », ça pourrait être ça ?


      Il changea d’équipement après avoir salué l’appareil qu’il venait d’utiliser avec un « on se revoit bientôt ». 


      Au bout d’une bonne heure, Cindy s’arrêta à son tour. L’inquiétude revint immédiatement. Elle s’allongea sur le tapis roulant à l’arrêt.


      Une nouvelle perspective signifiait un nouvel angle de recherche. Les noms de l’enquête de police tambourinaient dans sa tête. Gattringer, Leitner, Leitner, Nadine…


      — Déjà épuisée ou bien tu mates les mecs à l’horizon ?


      Irena se tenait juste au-dessus d’elle et lui souriait effrontément.


      — J’ai juste la tête qui tourne, alors je voulais essayer le poirier.


      Cindy s’assit et trouva que ce changement était le bienvenu. Elle avait beau vouloir appliquer toutes les techniques d’entraînement apprises, elle ne faisait que tourner en rond.


      — Ne te laisse pas distraire !


      Irena ricana, puis sa voix changea en un ton un peu plus sérieux.


      — Encore ton chef ?


      — Aussi.


      Cela dit, les choses allaient mieux avec Wakolbinger, non ? songea Cindy.


      — On prend un verre ? Laura n’a pas pu venir, son crétin de mari a insisté pour qu’ils rendent visite à leur belle-mère.


      Cindy se retira du mur.


      — Bonne idée.


      — Ou alors, on va manger ensemble, suggéra Irena. Je connais une bonne pizzeria dans le triangle des Bermudes.


      — C’est d’accord, répondit Cindy avec un prompt sourire. C’est un quartier que j’ai hâte de découvrir, j’en ai beaucoup entendu parler.


      — Une pizza ?


      Le détective amateur de tout à l’heure se tenait soudain derrière elle :


      — Ça te dérange si je me joins à toi ?


      Est-ce qu’elle l’avait dragué ? Elle devrait y mettre un terme tout de suite, mais elle n’en avait pas envie. Irena lui adressa cependant un sourire et Cindy ne voulait donc pas lui gâcher le plaisir. Elle répondit donc au jeune homme :


      — Avec plaisir.


      Ils réussirent finalement à trouver une petite table devant la pizzeria de la Mehlplatz. Autour d’eux, la vie urbaine du samedi soir bouillonnait. Le détective amateur se présenta sous le nom de Kevin, en ajoutant qu’il détestait son prénom. Heureusement, ils trouvèrent de nombreux sujets de conversation, et lorsque Kevin apprit qu’Irena travaillait comme médecin, il l’interrogea sans complexe. Il était bouleversé d’apprendre qu’elle n’opérait pas.


      — J’ai toujours voulu devenir chirurgien, expliqua-t-il pour justifier sa curiosité. Déjà enfant, j’aidais mon oncle à la boucherie.


      Cindy ricana, le champagne qu’ils avaient commandé en guise d’apéritif lui était déjà monté à la tête.


      — Tu compares une boucherie à de la chirurgie ?


      Kevin se sentit gêné.


      — Enfin, pas exactement. Mais le sang ne me dérangeait déjà pas à l’époque. Il se tourna vers Irena. Et tu n’opères vraiment rien ? Tu ne peux même pas le faire ?


      — Bien sûr, j’ai dû faire de la chirurgie pendant le stage, nuança-t-elle. Donc je sais déjà un peu faire. Mais j’aime simplement parler avec les gens, ce qui est difficile lorsqu’ils sont sous anesthésie sur la table d’opération. Je sais écouter. La plupart des médecins ont perdu cette faculté. Pourtant, cela aide énormément à trouver un diagnostic.


      Elle raconta encore quelques événements amusants de sa vie quotidienne au dispensaire, tandis qu’ils dégustaient d’appétissantes pizzas accompagnées de quelques verres de vin rouge.


      Kevin révéla finalement qu’il suivait une formation de prothésiste dentaire, car il aimait bricoler.


      — Le travail est intéressant aussi, et ça va si…


      — Cindy ! Mais quelle surprise !


      Franz se tenait tout à coup derrière elle avec une mince et jeune rousse à son bras. Il se racla la gorge, il avait probablement déjà bu quelques bières. Ou des substances plus fortes.


      — Je commençais à penser que tu étais chez toi, à ruminer notre affaire.


      Cindy eut froid, malgré la chaleur de la soirée.


      — Tu es flic ?


      Kevin aussi avait de bonnes oreilles.


      — Elle ne t’a rien dit ?


      Franz déposa un baiser sur les cheveux de sa partenaire.


      — Nous deux…


      Cindy se leva si violemment que sa chaise tomba, attrapa le bras de Franz et le traîna le long des tables.


      — Tu as perdu la tête ? Attrape ta gonzesse et fous le camp, vite.


      Franz sursauta, il s’était rendu compte trop tard de ce qu’il avait révélé.


      — Je suis désolé.


      — Arrête de boire. Et tiens ta langue, même vis-à-vis de celle-là.


      Cindy désigna la fille qui les avait suivis.


      — Franz, qu’est-ce qui se passe ?


      La rouquine fit la moue avant d’ajouter :


      — On va danser ?


      — Bien sûr, Kati.


      Il fit encore un signe de tête à Cindy en s’excusant, avant de s’éclipser. Cindy retourna à la table. Quatre yeux la regardaient avec impatience.


      — Mon ex.


      Elle haussa les épaules, espérant qu’ils ne continueraient pas à creuser.


      — Quand il est ivre, il fait des siennes.


      — Tu as déjà un ex à Graz ? demanda Irena en fronçant les sourcils. Tu es pourtant nouvelle en ville !


      Vite, il faut que je trouve un truc pour me sortir de là ! pensa Cindy.


      — Il a déménagé ici à cause de moi. Pensant qu’il pouvait me reconquérir.


      — Quelle affaire ?


      Aïe, le détective amateur était resté sur le qui-vive.


      — Il travaille comme avocat stagiaire et m’a parlé d’une affaire épineuse.


      Les mensonges avaient la vie courte, Cindy le savait grâce à son travail. Si elle devait mentir, il fallait que ce soit une toile bien tissée, sinon elle se déchirerait.


      Mais elle n’avait pas assez de temps pour cela. Elle préféra changer de sujet.


      — On va prendre un verre au bar ?


      Heureusement, les deux se laissèrent distraire. Seule Irena continua à les regarder avec curiosité pendant un moment.

    

  

  


  
    


    Chapitre 17 : dimanche 10 juin 2018 – 10 h 00


    
      Depuis la mort d’Ilse, Toni détestait les dimanches. C’était une journée chaude, comme tout l’été jusqu’à présent. Rester à la maison n’était pas une option, alors il connecta l’ordinateur sur la page de son club de golf et s’inscrivit. Il restait une place dans le flight de 11 heures, ce qui était parfait. Il mit son sac de golf dans la voiture et se rendit à Andritz. Bien sûr, il y avait en Styrie des terrains de golf plus grands qu’il visitait de temps en temps, mais aujourd’hui, il ne voulait pas aller plus loin, les neuf trous devraient suffire.


      Après la mort d’Ilse, il s’était mis au sport et avait découvert que le golf lui plaisait. Malheureusement, il n’avait pas assez de temps pour participer à de nombreux tournois, son handicap2 était donc toujours de trente-huit, mais cela ne le dérangeait pas. Il y avait des joueurs qui brandissaient leur handicap comme un trophée, il trouvait ça vraiment trop stupide.


      Il connaissait déjà les joueurs de son flight pour les avoir déjà rencontrés, un couple avec une fille adolescente, plutôt ambitieuse. Les noms lui étaient sortis de la tête, malheureusement ce n’était pas réciproque.


      — Toni, content de te revoir !


      L’accueil fut chaleureux. Le sujet principal était bien sûr les meurtres. Heureusement, ils ignoraient que c’était lui qui s’occupait de l’affaire.


      — Tu sais quelque chose de plus précis ? 


      L’épouse ricana. Si seulement il se souvenait de son nom ? Quelque chose à propos de Marie. Lisa-Marie ? Annemarie ? C’était une sorte de nom composé.


      — Il n’y a pas grand-chose dans les journaux.


      En tout cas, un peu trop.


      — Malheureusement non.


      Ce n’était pas un mensonge.


      — On pourrait penser qu’un tel psychopathe se ferait remarquer, dit l’homme barbu en cherchant le bon fer dans son sac.


      — Nous pouvons commencer la partie, l’encouragea Toni en jetant un coup d’œil à la grande horloge. Onze heures précises.


      D’ailleurs, Monsieur Leitner jouait bien au golf, non ? se demanda Toni.


      — Beau jeu, Erwin, dit Lisa-Marie (ou Annemarie), en se tournant vers sa fille et Toni.


      — Vous jouez bien aussi.


      — Beau match, répétèrent-ils tous, tandis qu’Erwin (il avait enfin un nom) se déplaçait vers le tee.


      Il posa théâtralement la balle de golf sur son tee, fit un swing d’essai avant de l’envoyer tout droit sur le green.


      — Ça a marché !


      C’est maintenant au tour de Toni. Sa balle toucha également le green.


      — Cette pauvre fille ! Et qui tuerait un médecin ? Qui plus est, un médecin aussi compétent. Y aurait-il un lien ? Qu’en dis-tu, Marie-Louise ?


      Il avait maintenant deux noms.


      — Tu connaissais le docteur Leitner ?


      Toni parlait à voix basse, car c’était à présent au tour des femmes.


      — J’ai fait partie d’un tournoi avec lui.


      Erwin retira le chausson de sa main gauche et la rangea dans le sac.


      — Il prétendait être en mauvaise posture, mais si tu veux mon avis, il n’a jamais mieux joué. Son handicap, il l’a certainement reçu en cadeau.


      Les deux dames avaient terminé et elles avaient tiré leurs sacs au-dessus du fairway.


      — Ma femme était complètement ébranlée, poursuivit Erwin.


      — Bien sûr que je l’étais !


      Apparemment, Marie-Louise avait entendu de qui ils parlaient.


      — C’était mon gynécologue, qui m’a suivie de très près pendant toute ma grossesse. Qui sait si j’aurais eu ma Clarissa sans lui.


      — Joueur numéro trois, cria-t-elle.


      Il s’arrêta et elle attrapa le fer Sandwedge dans le sac. Sa balle avait atterri dans le bunker de sable.


      — Tu le connaissais mieux ? demanda Wakolbinger.


      Bon sang, il avait prévu de se déconnecter. Mais maintenant, ils avaient éveillé sa curiosité.


      — C’était mon gynécologue. C’est tout.


      Marie-Louise pouvait-elle lui apprendre quelque chose de nouveau ? Cela valait la peine d’essayer. Tant pis pour les loisirs et la détente. Toni se concentra d’abord sur l’envoi de sa balle dans le trou, ce qu’il réussit du premier coup.


      — Un birdie dès le premier trou.


      L’envie s’entendait dans la voix d’Erwin.


      — Quelqu’un devait détester Leitner pour l’avoir tué de cette façon, remarqua Toni en passant.


      — Je ne comprends pas, c’était quelqu’un de si gentil.


      Marie-Louise secoua la tête tandis qu’Erwin remettait son gant.


      — Il ne m’était pas particulièrement sympathique, mais je ne l’ai connu que brièvement en jouant au golf. Apparemment, il était plus doué avec les femmes.


      Il tapota le bras de sa femme.


      — Tu as toujours été enthousiaste à son sujet.


      — Seulement à propos de ses compétences médicales, affirma-t-elle rapidement.


      — Je ne l’aimais pas, dit Clarissa par-derrière. Il avait un regard tellement lubrique. C’est pour cela que j’ai un autre gynécologue maintenant.


      Ils se concentrèrent alors sur le jeu. Après près de quatre heures et deux tours, Wakolbinger était agréablement fatigué physiquement. Ils restèrent au restaurant du club jusqu’au soir.


      Ce n’est qu’une fois rentré chez lui qu’il réfléchit intensément aux déclarations de ses partenaires de jeu. Elles ne l’ont pas aidé, mais lui ont confirmé que Leitner était un homme à deux facettes.


      
         
      

    

  

  


  
    


    Chapitre 18 : lundi 11 juin 2018 – 8 h 00


    
      Heureusement, Cindy avait eu tout le dimanche pour se remettre des suites du « triangle des Bermudes ». Le nom était bien mérité. Ils ne s’étaient pas contentés d’un seul bar, et Cindy avait vu Irena et Kevin se rapprocher. Avaient-ils fini par rentrer ensemble ? D’une certaine manière, elle n’y avait pas vraiment fait attention.


      Lundi, elle eut du mal à se lever et seule une douche froide l’aida à retrouver ses esprits. Après quoi, elle se rendit au bureau.


      Wakolbinger se tenait près de sa voiture. Le cœur de Cindy bondit un instant : il l’avait attendue. Mais son accueil grinçant la mit à nouveau mal à l’aise.


      — Déjà réveillée ?


      — Bonjour !


      Son salut était volontairement amical. Ils partirent immédiatement en direction d’Eggenberg.


      — Cette fois, nous ne partirons pas avant d’avoir tout appris.


      Cindy lui donna raison, elle se souvenait clairement du sursaut de la mère à l’évocation du chausson de bébé.


      Une voiture de police était garée devant la petite maison d’Eggenberg, avec un gyrophare devant. L’un des agents se précipita hors de la maison et prit une grande inspiration.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      — Inspecteur, vous avez fait vite ! Nous nous sommes parlé au téléphone il y a quelques minutes à peine.


      — Que s’est-il passé ?


      Cindy était déjà descendue, Wakolbinger cherchait encore quelque chose dans la voiture. Un sombre pressentiment l’envahit. Elle enchaîna précipitamment.


      — Nous aimerions interroger le couple Wirth sur le meurtre de leur fille.


      — Vous arrivez trop tard.


      L’agent passa la main dans ses cheveux blond foncé et respira anormalement fort.


      — Ils sont morts. Tous les deux.


      Cela ne pouvait être que tiré d’un mauvais film ! Le visage de Cindy reflétait l’horreur qui se lisait aussi sur le visage de Wakolbinger.


      — Oh, mon Dieu ! murmura-t-elle.


      — Dieu ne sert plus à rien ici, marmonna le chef.


      Sans poser plus de questions, ils se mirent à courir. Un second agent vint à leur rencontre. Son teint grisâtre contrastait avec sa carrure trapue. 


      — Bonjour. Ce n’est pas joli. Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi horrible.


      — Où sont les corps ?


      — La femme est dans le salon et l’homme dans la cave. Il y avait un atelier.


      Wakolbinger tendit silencieusement à Cindy des surchaussures en plastique et des gants qu’il avait sortis de la voiture. S’en était-il déjà douté ? Il n’y avait encore personne de la police scientifique. Ils se protégèrent rapidement.


      Cindy se faufila dans le salon en passant devant le chef.


      Madame Wirth était ficelée comme un paquet. Elle avait été placée en position accroupie, les bras en arrière, le dos appuyé contre le canapé. La télévision était allumée, mais la femme n’aurait certainement pas pu regarder même si elle avait été encore en vie. La femme âgée n’aurait probablement eu aucune chance de se libérer des nombreuses couches de ruban adhésif.


      Cindy examina la victime. Ses yeux ! Percés, découpés et arrachés de leurs orbites !


      Il ne restait que des cavités vides et incrustées de sang. Des filets de sang couraient sur son visage jusqu’à sa nuque. Tout son corps était également couvert de sang. Sa gorge était tranchée.


      — Erpel est déjà en route.


      Wakolbinger s’était approché d’elle et remettait son téléphone dans sa poche. Ses yeux inspectaient la pièce.


      — Pas de chausson de bébé ?


      Cindy avait des voiles devant les yeux et luttait contre la nausée. Devant le chef, elle ne pouvait pas se permettre la moindre incartade !


      — Mais il s’agit du même mode opératoire. Du ruban adhésif brun, une partie du corps découpée, poursuivit sobrement Wakolbinger.


      Sa voix ne tremblait même pas. Cindy se détourna. Elle souhaitait vivement avoir une carapace plus épaisse. Des sirènes se firent entendre. Les agents de la police scientifique arrivèrent.


      — Où se trouve la cave ? demanda Wakolbinger à l’officier barbu aux cheveux blond foncé.


      — Je vous y emmène.


      En bas de l’escalier, la porte de l’atelier était ouverte. Cindy saisit tout d’un seul regard. Le corps attaché à la chaise en bois. La tête penchée en avant, la bouche collée. Les moignons de bras fixés sur le côté.


      Les mains sectionnées qui flottaient dans une énorme mare de sang. Les moignons des jambes. Les pieds coupés. Une nouvelle variante, comme les yeux crevés de sa femme.


      L’odeur du sang et de la terre lui donna encore plus la nausée. Elle respira superficiellement jusqu’à ce qu’elle se soit quelque peu habituée.


      Un chausson de bébé était posé sur ses genoux. Voilà, tout de même.


      Rose, innocent. Manifestement déposé une fois l’acte accompli, car il n’y avait pas une seule goutte de sang dessus.


      Wakolbinger s’approcha, en faisant attention de ne pas marcher dans le sang.


      — Ce monstre ! Comme il a dû souffrir, cet homme, marmonna-t-il près de Cindy, qui luttait encore pour respirer.


      Des claquements de porte se faisaient entendre, des voix s’élevaient, principalement celle du docteur :


      — C’est incroyable !


      Apparemment, il fut aussitôt prévenu.


      — Le tueur aux chaussons de bébé a-t-il encore frappé ?


      — Aux chaussons de bébé ?


      Une voix étrangère, nasillarde. Agaçante.


      — Qui est-ce ? demanda Cindy, qui avait entre-temps surmonté son mutisme.


      — Henrik Maas, le pire journaliste people que Graz ait à offrir, grommela le chef. Qu’est-ce qu’il fout là ?


      Il se précipita à l’étage, Cindy le suivit.


      — Pas un mot sur le chausson de bébé dans le journal.


      L’inspecteur en chef se dressa avec un air menaçant devant le journaliste alors que Maas souriait sous sa coiffure ébouriffée. Il se réjouissait visiblement de la prise qu’il venait de faire. Son sweat à capuche froissé et son jean délavé donnaient l’impression qu’il avait dormi dedans. L’appareil photo se balançait autour de son cou. Il leva immédiatement les deux mains.


      — Inspecteur en chef ! Bien sûr, qu’est-ce que vous allez imaginer ? Je n’écris rien sans votre accord.


      — Ne me prenez pas pour un idiot. Encore un gros titre pour vendre vos torchons. Je vous préviens, sortez d’ici, vous n’avez rien à faire là !


      — Inspecteur, êtes-vous en train de contaminer la scène de crime ? s’insurgea l’inspectrice Grasslhuber, cheffe de la police technique et scientifique.


      — Nous avons déjà nettoyé le terrain.


      Wakolbinger se glissa devant l’équipe en combinaison blanche.


      — Au fait, qui a signalé les meurtres ?


      Il s’était adressé au policier barbu qui s’était avancé avec eux devant la maison. Le journaliste tendit l’oreille.


      — Ça m’intéresse aussi.


      Rapidement, le policier en uniforme l’éloigna de l’entrée.


      — La sortie est par là.


      Maas hésita, mais l’agent resta ferme.


      — Si vous ne voulez pas de mon aide, prenez vos jambes à votre cou.


      De mauvaise humeur, le reporter trottina en direction de la voiture, tandis que le policier se tournait vers Wakolbinger, le visage rouge.


      — Excusez-moi, cette formule est sans doute inappropriée compte tenu du mort ici présent.


      — Vous voulez dire parce qu’une des victimes a été amputée des pieds ?


      Il hocha la tête.


      — Quel est votre nom ?


      — Inspecteur de police Niklas Schröder. Nous étions les premiers dans le quartier. C’est Madame Schneider, la voisine, qui nous a prévenus. Elle est assise dehors dans le jardin. Je lui ai apporté un verre d’eau, elle est complètement épuisée.


      — Nous allons lui parler pendant que la police scientifique et Erpel font les premières constatations.


      Cindy avait froid malgré la chaleur de la journée. L’oncle, la nièce, les deux parents. Qu’est-ce qui se cachait derrière tout cela ? Madame Schneider avait la cinquantaine, portait un jean et un t-shirt usé. Le choc se lisait sur son visage, elle était assise sur une chaise en plastique inconfortable, le visage blanc comme un linge, les yeux fixes.


      — Madame Schneider ?


      — Oui.


      — Pouvons-nous vous poser quelques questions ? demanda Cindy à voix basse. Je suis l’inspecteur Panzenböck et voici l’inspecteur en chef Wakolbinger.


      Le regard de Madame Schneider passa en revue les inspecteurs.


      — Elle est morte. Sans yeux, c’est horrible. Qui fait ça ? C’était une si bonne amie.


      — Je suis désolé, Madame Schneider, que nous ne puissions vous épargner cela.


      Wakolbinger s’installa en face d’elle sur une deuxième chaise en plastique.


      — Voulez-vous une cigarette ?


      Il désigna le paquet à côté de sa main. Elle ne réagit pas, alors l’inspecteur en chef sortit une des cigarettes. Les doigts tremblants, elle l’attrapa et la plaça entre ses lèvres. L’inspecteur lui donna du feu.


      — Depuis quand connaissiez-vous les Wirth ?


      — Nous sommes voisins depuis des décennies.


      — Vous vous voyiez souvent ?


      — Tous les jours.


      — Que s’est-il passé aujourd’hui ? demanda Cindy.


      — Je voulais passer, Madame Wirth ne se sentait pas bien hier. Pas étonnant, après la mort de Nadine. Et maintenant elle aussi. C’est terrible !


      Madame Schneider tira violemment sur sa cigarette.


      — D’abord les filles, ensuite les parents, c’est tellement horrible.


      — Vous avez connu les filles aussi ?


      — Bien sûr. Jessica est morte depuis longtemps et Nadine venait rarement nous rendre visite.


      Une nouvelle bouffée de cigarette :


      — Ils sont comme ça, les enfants. Égoïstes. Pourris gâtés. Au début, on fait tout pour eux, et puis ils vous oublient.


      — Vous n’aimiez pas Nadine ? se souvint Cindy.


      — Non. Elle ne venait que lorsqu’elle avait besoin de quelque chose.


      — Avez-vous appris que le frère de Madame Wirth a également été assassiné ? demanda Wakolbinger.


      — Docteur Leitner, bien sûr. C’est passé dans tous les journaux. Elle expira la fumée.


      — Comment la famille Wirth a-t-elle pris sa mort ?


      — Ils étaient bouleversés par le meurtre, mais pas tristes. Ils n’avaient aucun contact avec lui.


      — Que s’est-il donc passé ce matin ? demanda Cindy. Vous avez sonné ?


      — Non, c’est ça qui était bizarre, la porte était ouverte. Je les ai appelés et je suis finalement entrée. Dans le salon, c’était tellement horrible. Madame Wirth était attachée, sans yeux !


      Ses mains tremblaient.


      Elle tira à nouveau sur sa cigarette plusieurs fois.


      — Alors vous avez cherché Monsieur Wirth ?


      — Non. Je suis sortie en courant et j’ai appelé les secours. Est-il mort lui aussi ?


      — Oui.


      Elle se mit à sangloter.


      — Nous l’avons trouvé dans la cave. Savez-vous ce qu’il y faisait ?


      — Il réparait de vieux appareils électriques. De nombreuses connaissances lui remettaient des grille-pains, des machines à café et des fers à repasser. Il était fier d’avoir réussi à faire remarcher la plupart d’entre eux. Est-ce que ses yeux ont aussi disparu ?


      — Que pensez-vous des Wirth ?


      — Gentils. Pas compliqués. Nous étions amis.


      — La famille avait-elle des ennemis ? Avaient-ils peur de quelqu’un ?


      — Non.


      Elle tira précipitamment sur sa cigarette.


      — Ils étaient tellement adorables. Ils ne méritaient pas ça, pas ça !


      — Merci pour votre aide, déclara Wakolbinger en se levant brusquement. Si nous avons d’autres questions, nous reviendrons vers vous.


      Elle était effondrée.


      Devant la maison, une policière aux cheveux noirs en tenue de protection s’approcha d’elle. Elle souleva un sac en plastique dans lequel se trouvait indéniablement un chausson de bébé. De couleur rose, comme les autres.


      — C’est ce que Madame Wirth tenait entre ses doigts. On ne l’a pas vu au début parce qu’elle était recouverte de scotch. Ça doit être le même.


      — Merci, dit Cindy doucement en prenant le petit sachet.


      L’enquêtrice hocha brièvement la tête et retourna vite à l’intérieur.


      Wakolbinger se racla la gorge.


      — Cela signifie que le tueur a probablement mis le chausson de bébé dans les doigts de la victime alors qu’elle était vivante.


      Ils s’installèrent dans sa voiture, mais laissèrent les portières ouvertes. Le soleil était ardent.


      — Si nous savions au moins, une fois pour toutes, ce qu’ils représentent !


      L’inspecteur en chef désigna le chausson emballé entre les doigts de Cindy.


      — Nadine Wirth n’était pas enceinte, Leitner a fait venir au monde d’innombrables bébés ou était responsable de leur naissance. C’est comme chercher une aiguille dans une botte de foin. Et maintenant les parents de Nadine.


      Il sortit ses cigares et en alluma un.


      — Étudions cela dans l’autre sens. Prenons un bébé…


      — … que l’on veut venger.


      — Non, qui se venge lui-même. Un bébé qui n’en est plus un.


      — Qui a grandi ?


      — Oui, et qui se venge de quelque chose qui s’est passé dans son enfance.


      — Un secret de famille !


      Cindy se redressa, son esprit tenace s’était à nouveau réveillé.


      — J’ai effectué des recherches sur la famille. Il n’y en a pas beaucoup.


      — Thomas Leitner, mais c’est un homme.


      Wakolbinger souffla à nouveau la fumée.


      — Nous n’avons pas découvert d’autre enfant. Revenons à la case départ. Il nous faut le plus petit dénominateur commun, à l’exception du fait qu’ils avaient des liens de parenté.


      Elle se mordit la lèvre inférieure. Devait-elle le dire ou allait-il se moquer d’elle ? Elle prit une grande inspiration et s’y risqua :


      — La question se pose : qui sera la prochaine victime ?


      Il ne rit pas. Ce nuage était suspendu au-dessus d’eux comme une chape de plomb. Une épée de Damoclès. Un train de marchandises qui fonçait sur eux, et ils n’avaient aucune idée de comment l’arrêter.


      — Vous faites une pause ?


      Erpel s’était approché de la voiture. Ils sortirent, mais laissèrent les portières ouvertes.


      — Quand ? demanda simplement Wakolbinger.


      — La nuit dernière, je suppose après minuit. La rigidité cadavérique n’est pas encore complètement formée, d’où mon hypothèse. D’habitude, avec les températures, ça va plus vite. Je vous appelle pour l’autopsie.


      Franz et les inspecteurs du groupe Lindner et Bauer se tenaient dans le bureau de Toni. Toni et Cindy étaient présents.


      — Que savons-nous de Leitner ? C’était un coureur de jupons notoire, peut-être qu’il a eu un enfant avec quelqu’un à un moment donné et que cet enfant n’a jamais été reconnu par la famille.


      Toni lança les mots dans la pièce comme s’il était en train de mener un interrogatoire.


      — Nous avons pu retrouver quelques-unes des femmes qui ont eu des relations intimes avec lui.


      Otto Gruber regarda ses notes.


      — Il s’agit d’anciennes patientes ou de professionnelles qu’il a soutenues financièrement.


      — Dans ses documents, il n’y avait rien qui indiquait un quelconque paiement de pension alimentaire.


      Franz s’était intéressé de près à la fouille des affaires personnelles de Leitner.


      — S’il y avait un enfant, il est possible qu’il ne le sache pas lui-même.


      — Nous ne devons rien exclure.


      Toni se tourna vers Karl Lindner.


      — Ils font des recherches sur Karin Wirth. Il est possible qu’il s’agisse d’un de ses enfants. Un péché de jeunesse de sa sœur, et le frère est intervenu pour qu’il soit donné à l’adoption ? C’est tiré par les cheveux, mais nous ne pouvons pas nous permettre de négliger quoi que ce soit. Nous devons trouver ce bébé.


      — Chef, si le coupable s’en prend à la famille, la prochaine victime serait… commença Cindy.


      — … Thomas Leitner, termina Toni, le fils légitime.


      Toni se souvint de l’explication de Cindy selon laquelle il n’y avait aucune ressemblance entre le docteur et son fils, mais il poussa cette idée à plus tard. Se tournant vers Otto :


      — Mets une voiture de patrouille devant la maison de Leitner. Je vais voir avec Werdenhammer pour la protection des personnes.


      — Ils voudront savoir combien de temps ?


      — Durant les prochains jours. Le criminel a commis quatre meurtres en l’espace d’une semaine, il y a un système et une planification derrière tout cela. Nous ne pouvons en aucun cas nous attendre à ce qu’il ralentisse.


      Le téléphone sur son bureau sonna. Il répondit.


      — Inspecteur, dans mon bureau immédiatement, dit la voix.


      Le directeur Machacek était apparemment rentré de vacances plus tôt que prévu.


      — Je suis en réunion en ce moment.


      Les autres l’observaient attentivement.


      Le rugissement de Machacek ne pouvait pas être ignoré.


      — Bon sang, c’est important. Venez immédiatement !


      Toni raccrocha le téléphone.


      — Je reviens tout de suite.


      Son corps était tendu, ses mains serrées alors qu’il passait devant eux. Il attrapa le regard compatissant de Cindy. Comment le chef avait-il pu le rabaisser ainsi devant son équipe ?


      — Vous avez passé de bonnes vacances, Monsieur le Directeur ?


      La question, qui se voulait sarcastique, jeta de l’huile sur le feu.


      — Extrêmement drôle. C’était les premières vacances en famille que je m’offrais depuis mon entrée en fonction. Vous pensez que c’est amusant de laisser votre femme et vos enfants seuls aux Maldives, juste parce que vous ne maîtrisez manifestement pas tout ici ? Je suis parti quelques jours et les rues de Graz sont déjà pavées de cadavres ! Et cela alors que, selon les statistiques, il n’y a ici qu’une poignée de meurtres sur l’ensemble de l’année. Je dirais que vous avez plus que dépassé la limite annuelle.


      Toni détestait cette théâtralité.


      — Vous faites comme si j’étais parti avec un couteau !


      — Bien sûr que non !


      Le directeur de la police, le major Roland Machacek, faisait les cent pas en agitant les mains et en accentuant vivement un mot sur trois en moyenne. Sa calvitie brillait brièvement dans la lumière du soleil dès qu’il s’approchait de la fenêtre.


      — Quatre morts ! Et la presse parle sans cesse du tueur aux chaussons de bébé. Ce n’est pas possible !


      — Pardon ? s’interrogea Toni. Où avez-vous trouvé ça ? 


      — Ici.


      Machacek se pencha et tourna l’écran de son ordinateur vers lui.


      La police tâtonne dans le noir - Le tueur aux chaussons de bébé frappe à nouveau !


      — Qui a révélé l’indice des chaussons de bébé à la presse ? Maas, le fils de pute.


      — Cela n’a plus aucune importance. Où en est votre enquête ? Qui est le procureur compétent ?


      — Le docteur Werdenhammer, et il a entièrement ma confiance ainsi que celle de mon équipe.


      — Ah, c’est vrai ? Quelle chance pour vous ! Maintenant, dites-moi que vous avez déjà une piste.


      — Non.


      Les narines de Machacek s’agrandirent.


      — Vous l’admettez si facilement ?


      — Qu’est-ce que je dois enjoliver ? Nous cherchons toujours le lien entre les meurtres.


      — Ils appartiennent tous à la même famille. De quel lien avez-vous besoin ? Et avec ces chaussettes pour bébé, le tueur a pour ainsi dire laissé sa signature.


      — Ce sont des chaussons tricotés pour bébé. Une chaussette arrive au-dessus de la cheville.


      Machacek fit la moue, mais Toni leva la main.


      — Si vous me laissiez maintenant rejoindre mon équipe, nous pourrions continuer notre enquête.


      — Avec quel résultat ? Et demain, il y aura un autre cadavre sur la table ? Avec diverses parties du corps coupées et un truc de bébé sur la tête ?


      La colère de Toni grandissait, il sentait une tornade grandir dans son ventre. Qu’est-ce que ce type pensait vraiment ? Qu’il se tournait les pouces toute la journée ? — Nous devons empêcher cela, Monsieur le Directeur. C’est pourquoi vous devez me laisser faire mon travail, déclara-t-il avant de tourner les talons.


      — Restez ici ! Savez-vous qui m’a appelé il y a dix minutes ? Le ministre. C’est vrai, le grand patron. Il voulait savoir exactement ce que nous faisions dans notre ville de province. Et si nous n’obtenons pas de résultats rapidement, il nous enverra une équipe spéciale de Vienne pour que nous apprenions pour une fois comment fonctionne une vraie enquête.


      — C’est tout ce qui vous pose un problème ?


      Toni était abasourdi. Le directeur ne l’écoutait même pas.


      — Ensuite, nous avons reçu immédiatement l’appel du colonel Tiefentaler de Vienne. Nous pourrions toujours lui demander de l’aide. Cette tête de plâtre gonflée d’orgueil ! Comme il l’a déjà formulé, l’affaire est certainement un peu trop grosse pour une troupe de provinces.


      La voix de Machacek glissa de deux nuances plus basses et imita l’appel :


      — « Sans vouloir vous offenser, mon cher Machacek, nos hommes ont reçu une formation plus qualifiée. Nous vous aiderons volontiers, n’hésitez pas à nous contacter si vous en avez besoin. »


      Il inspira avant de reprendre de sa vraie voix :


      — Meilleure formation, mon cul ! Alors, dois-je dire oui, Wakolbinger ?


      — Pas à ce stade.


      Toni en avait assez de cette conversation.


      — Si nous avons besoin d’aide, nous vous le ferons savoir.


      — De l’aide vous dites, très bien, rit Machacek amèrement. Ils afflueront comme des sauterelles et s’empareront du commandement. Une fois qu’ils seront là, vous serez relégué à la préparation du café.


      Avec un soupir, Toni répondit :


      — Nous faisons de notre mieux !


      — Ce n’est visiblement pas assez. Une semaine, quatre morts et pas l’ombre d’une piste. Ou vous voulez me contredire peut-être ?


      C’en était trop.


      — Merci pour vos encouragements et votre confiance ! grogna Toni en quittant le bureau avant que la tornade n’explose en lui.


      Parfois, il maudissait les contraintes de la civilisation. Autrefois, on aurait réglé la question par un pugilat soigné. Pourquoi cette menace des Viennois ? Et puis, le directeur voulait aussi sauver son cul à ses dépens.


      — Chef ? Que s’est-il passé ? demanda Cindy.


      — Notre cher directeur bien-aimé se plaint que nous n’ayons pas encore mis la main sur le tueur. Et si nous n’en présentons pas un rapidement, quelques agents viennois, plus intelligents que nous, viendront résoudre ça en un rien de temps.


      Cindy sourit.


      — Vous n’avez rien répondu à ça ? Ça m’étonne.


      Le regard de Toni se planta dans le sien ; elle cligna des yeux.


      — Vous êtes redevenu vous-même, chef. C’est ainsi que vous avez écrit l’histoire, c’est ainsi que vous êtes entré dans les livres comme l’un des meilleurs enquêteurs. Bienvenue, à nouveau. Définitivement.


      Il reprit son souffle. Elle avait raison. Mais il ne l’aurait jamais admis.


      — Notre légiste a téléphoné, il est prêt pour les autopsies.


      Elle pâlit, mais hocha courageusement la tête.


      — Tout va bien


      
         
      

    

  

  


  
    


    Chapitre 19 : lundi 11 juin 2018 – 15 h 30


    
      — Chef, j’ai peut-être un indice pour vous.


      Cindy jeta un coup d’œil sur son inséparable iPad.


      Elle s’était peu à peu remise de ses émotions, car sa pâleur malsaine s’était dissipée. Deux autopsies furent de trop pour elle et l’a fait disparaître par la suite dans les toilettes des dames pendant un moment. Son respect envers elle s’était accru lorsque Toni remarqua à quel point elle se ressaisissait. Surtout lorsque le légiste avait démontré, à l’aide d’une petite scie à os, comment le coupable avait probablement tranché les pieds de monsieur Wirth. Un scalpel n’aurait pas pu servir dans ce cas.


      Il fronça les sourcils.


      — Chef peut-être qu’on devrait creuser davantage. Puis-je vous faire part d’une hypothèse à présent ?


      — Balancez Panzenböck.


      — Dans l’histoire de la famille, nous devrions tenir compte de la fille aînée.


      — Elle est morte, répondit Toni.


      — J’ai effectué des recherches et il s’avère que Jessica Wirth s’est suicidée il y a exactement quatorze ans. Elle s’est jetée dans la Mur depuis le pont Erzherzog-Johann le 4 juin 2004.


      — Quand a eu lieu le premier meurtre, celui du docteur Leitner ? demanda Toni.


      — Dans la nuit du trois au quatre. Il y a quatorze ans, cela ne sonne guère comme un jubilé. De plus, je manque d’éléments, car son corps n’a jamais été retrouvé, répondit Cindy.


      — Quoi ? Vous voulez dire que sa tombe est vide ?


      Toni saisit le téléphone et lança un appel.


      — Otto, cherche qui s’est occupé du cas de Jessica Wirth. Elle s’est suicidée en 2004. Répète-moi ça, alors, tu vas t’en souvenir ? Génial ! Vérifie donc si le collègue est chez lui. Qu’il me contacte au plus vite.


      Il raccrocha et secoua la tête.


      — Apparemment, l’affaire avait fait la une des journaux à l’époque. Otto adore le patinage artistique et ne rate jamais une retransmission télévisée.


      Ils avaient eu de la chance. À peine vingt minutes plus tard, l’inspecteur de circonscription Gruber les contacta, la cinquantaine, les cheveux clairsemés, la carrure musclée.


      — Ce fut une tragédie à l’époque.


      Après un signe de Toni, il s’assit sur l’une des chaises.


      — Je m’en souviens très bien. Les choses avaient mal tourné cette nuit-là, mais honnêtement, je ne pense pas que nous aurions pu sauver la fille même si nous étions arrivés plus tôt.


      — Racontez depuis le début, exigea Cindy. Je n’ai pas trouvé grand-chose sur Internet.


      Gruber la fixa âprement avant d’ajouter :


      — Vous pensez que cela a un rapport avec le tueur aux chaussons de bébé ? Mais bien sûr !


      Il se tapota le front.


      — Wirth ! J’aurais dû avoir un déclic. Il s’agit de la famille de la fille.


      — Exact. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Toni.


      — L’appel d’urgence a été reçu à minuit vingt-six. Nous étions les premiers sur les lieux.


      — Qui a appelé ?


      — J’y viens. On nous a prévenus parce que nous étions justement dans les parages.


      — Nous ?


      — Mon collègue Hirte, qui est malheureusement décédé, était présent. Il souffrait d’un cancer, le pauvre.


      Ils gardèrent le silence un instant.


      — Poursuivez, déclara Cindy en levant les yeux vers Gruber.


      — Oui, comme je disais, nous étions dans le « triangle des Bermudes » et il y avait du grabuge. Un ivrogne foutait le bordel parce que son ex-petite amie s’en tapait un autre.


      — Monsieur Gruber !


      — Oui, oui. Tout ça faisait partie du jeu, c’est pourquoi nous étions dans les parages. Mon collègue se trouvait aux toilettes quand l’ordre d’intervention est arrivé. Je suis allé le chercher tout de suite, mais on n’a pas été assez rapide. Il nous a fallu dix minutes pour arriver enfin sur le pont. Les témoins, le couple Niederstetter, se disputaient parce que la femme faisait des reproches à son mari. Celle-ci aurait aussitôt appelé les secours depuis l’île sur la Mur, d’où elle avait assisté à l’incident. Mais les secours ne l’auraient apparemment pas crue. Nous avons trouvé des linges ensanglantés de la fille.


      — Des linges ensanglantés ?


      — Oui, des serviettes hygiéniques.


      — Bon, continuez.


      — Le témoin nous a raconté qu’elle avait vu la fille, depuis l’Île sur la Mur, grimper sur la balustrade puis sauter immédiatement, sans hésitation. Complètement nue. Donc, nous avons mobilisé toutes les forces d’intervention, et en quelques minutes, plusieurs équipes de pompiers et de secouristes étaient sur place. Malheureusement, les recherches sont restées vaines.


      — Est-ce que c’est possible qu’un corps disparaisse dans la Mur ?


      — Si elle sautait aujourd’hui, elle n’irait pas loin. En raison du chantier du Speicherkanal, elle serait restée coincée tout au plus à la hauteur du pont Radetzky, répondit Wirth en haussant les épaules. En fait, tout le monde pensait que le corps s’échouerait près de la centrale électrique de Gössendorf sur la Mur ou sur l’une des rives où l’eau est peu profonde. Mais ce n’est jamais arrivé.


      — Il se pourrait donc qu’elle soit encore en vie ?


      — Non. Cette hypothèse a été exclue. C’était la marée haute, le courant était extrêmement fort ce jour-là, seul un excellent nageur avec une condition physique extraordinaire aurait eu une chance.


      — C’était une sportive de haut niveau et elle avait une bonne condition physique, rétorqua Cindy.


      — Il aurait tout de même fallu qu'elle soit une nageuse hors pair, et elle n’était pas professionnelle. Puis, où aurait-elle pu aller ? Nue et sans rien ? Elle avait seize ans, survivre aurait été un miracle.


      — Combien de temps ont duré les recherches ? demanda Toni.


      — Trois semaines, je crois. Sur toutes les rives de la Mur, avec des plongeurs. On a dû finir par abandonner, car les coûts étaient trop élevés. Il n’y avait plus aucune chance de retrouver Jessica Wirth vivante. Son corps a très certainement été dévoré par des renards ou d’autres animaux sauvages. Comme elle a sauté nue, quelle qu’en soit la raison, il ne pouvait pas y avoir de restes de vêtements.


      — Comment les parents ont-ils pris l’arrêt des recherches ?


      — Avec calme, je dirais. Au bout de trois semaines, ils n’y faisaient plus allusion.


      — Officiellement, quelle a été la cause de sa mort ?


      Cindy regarda Gruber, qui visiblement paraissait tendu. Il prit une vive inspiration.


      — Tu veux dire qu’il y en a une autre non officielle ?


      Quel petit futé, pensa Toni intérieurement, avant de répondre :


      — C’est possible.


      — Tout le monde était d’accord pour dire que Jessica était dépassée par la rudesse de son entraînement. Un burn-out, comme on dit. L’entraîneuse a donné une interview larmoyante dans laquelle elle souligna que la jeune fille était le talent du siècle, comme on n’en verrait pas d’autres de sitôt. Elle a fait l’objet de vives critiques dans les médias, l’équipe de patinage a été examinée à la loupe en raison de conditions prétendument inhumaines, de surmenage, d’entraînement et autres. Mais rien n’a pu être prouvé.


      — Elle avait un partenaire, Marcel Feldmann. Comment a-t-il réagi ? demanda Cindy.


      — Il a refusé de se prononcer, il était encore mineur à ce moment-là. Je ne sais pas ce qu’il est devenu.


      — Intéressant, mais qui nous prouve que c’est lié à notre affaire ? dit Toni.


      Gruber était resté près de deux heures et ils avaient cherché des parallèles entre les meurtres et le suicide de Jessica Wirth. Il n’y avait tout simplement rien d’autre que le lien de parenté.


      — Pourquoi quelqu’un voudrait-il se venger d’un suicide quatorze ans plus tard ? pensait Cindy à voix haute.


      — La famille l’aurait-elle poussée au suicide ? poursuivit Toni.


      — Mais quel est le rôle de Nadine ? Elle n’était qu’une fillette de douze ans !


      D’après les enquêteurs, il devait bien avoir une explication.


      — Supposons que Jessica ait survécu. Quelle raison aurait-elle pu avoir d’assassiner sa famille ?


      — Dans ce cas, le chausson rose représenterait éventuellement son enfance perdue. Était-ce parce qu’on la poussait à se surpasser alors qu’elle ne le voulait pas ?


      — Ses parents l’avaient déjà indirectement admis, déclara Toni avec impatience.


      — Chef, vous êtes en rogne parce qu’on n’a pas suffisamment poussé les Wirth dans leurs retranchements, n’est-ce pas ?


      — Oui, Toni admit et reconnut qu’ils auraient dû être bien plus insistants.


      — Chef, il vous était impossible de prévoir que le couple serait les prochaines victimes. En plus, une voiture de patrouille avait été envoyée sur place, déclara Cindy.


      — Une surveillance de vingt-quatre heures aurait été préférable.


      — Elle n’aurait jamais été autorisée avec de simples présomptions, répondit Toni. Nous savions pourtant que le couple Wirth cachait quelque chose. Pourquoi diable n'avons-nous pas suivi notre instinct ?


      — Ils se sont effondrés ce jour-là, répliqua Cindy.


      — Nous aurions quand même dû faire pression sur eux. Ils seraient peut-être encore en vie.


      Toni se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce.


      — Ça, on ne le saura jamais, chef.


      Il ne l’entendit pas et ne s’arrêta pas non plus.


      — Je n’ai jamais eu un cas pareil. Nous n’avons tout bonnement aucun indice à explorer, absolument rien. Chaque piste part sans arrêt en fumée.


      — Mais la piste de Jessica est bien réelle, répondit Cindy.


      — C’est des conneries !


      Toni laissa libre cours à son mécontentement et ajouta :


      — Une revenante qui se vengerait quatorze ans après les faits. Nous sommes carrément à côté de la plaque.


      Il y eut un silence de plusieurs minutes. L'atmosphère était pesante et chargée d'une insatisfaction palpable.


      — Bon, résumons encore une fois, énonça Toni en saisissant le dossier.


      — Premier meurtre dans la nuit de samedi à dimanche, deuxième meurtre dans la nuit de mardi à mercredi, maintenant deux meurtres dans la nuit de dimanche à lundi.


      — Tous sont des membres d’une même famille. Nous devons trouver où sont les Leitner.


      Toni décrocha le téléphone et peu de temps après, Otto Bauer entra.


      — Madame Leitner se trouve encore en cure à Bad Gleichenberg. Les portes sont verrouillées pendant la nuit et Madame Blümel occupe la chambre voisine. Thomas Leitner, quant à lui, participe à une semaine sportive au château de Schielleiten, en compagnie de deux classes et de deux collègues. Il sera de retour vendredi, déclara Otto.


      — Bien, ils ne sont donc plus en ligne de mire pour aujourd’hui. Sont-ils des victimes potentielles ? Même ça, on ne le sait pas.


      Toni se leva et éteignit l’ordinateur.


      — Otto, fais-les venir demain, de préférence à huit heures. Demande aux collègues sur place de les amener ici, ils seront de retour à midi.


      
         
      

    

  

  


  
    


    Chapitre 20 : mardi 12 juin 2019 – 8 h 00


    
      Leitner arpentait la salle d’interrogatoire vide, les cheveux en bataille, la cravate mal ajustée, Toni entra à peine que le jeune homme se précipitât sur lui.


      — Monsieur l’inspecteur, était-ce vraiment nécessaire ? J’ai dû laisser mes deux collègues seuls avec plus de cinquante élèves, cela me met extrêmement mal à l’aise.


      Toni avait décidé de mener l’interrogatoire de Leitner avec Otto Bauer, tandis que Cindy et Franz devaient s’occuper de la mère.


      — Je suis désolé, mais c’est important. Votre père est mort. Votre cousine, votre tante et son mari ont également été assassinés. Il est tout à fait possible que votre vie soit également en danger.


      — Vous n’êtes pas sérieux ! Je n’ai fait de mal à personne !


      — Les assassins ne tiennent pas toujours compte de cela, s’exclama Bauer. Asseyez-vous, s’il vous plaît.


      Leitner resta debout.


      — Ce n’est pas possible. Je n’ai pas eu de contact avec mon père depuis des années, marmonna-t-il.


      — Vous étiez fâchés ? demanda Toni.


      — Non, c’est juste que l’occasion ne s’était pas présentée. Vous pensez très sincèrement que je pourrais être la prochaine victime ?


      Il semblait plus bouleversé par cela que par la mort de ses proches.


      — Tout est possible. Et nous ne savons malheureusement pas s’il s’agit d’actes arbitraires ou d’un acte de vengeance ciblé. Le chausson de bébé et le fait que toutes les victimes sont membres de la même famille indiquent la dernière hypothèse. S’il vous plaît, asseyez-vous.


      Lentement, l’enseignant prit place sur la chaise en face de lui et jeta un rapide coup d’œil à l’inspecteur Otto Bauer.


      — Ce n’est pas très accueillant ici.


      Il regarda autour de lui dans la pièce austère.


      — Votre père aurait-il eu un enfant illégitime ?


      Thomas Leitner haussa les épaules.


      — J’aimerais pouvoir dire non, mais malheureusement je ne le sais pas. Maman non plus, elle me l’aurait dit. Mon père était un étranger comme on en trouve dans les livres.


      — Est-ce pour cela que vous entreteniez de faibles relations avec lui ?


      — Non, je ne suis pas un tel moralisateur. Seule ma mère en souffrait et elle parvenait à vivre avec. Elle compensait par de luxueux voyages tout en invitant son amie.


      — Vous faites allusion à Madame Blümel ?


      — Oui, toutes les deux voyagent toujours ensemble.


      — Votre mère tolérait l’infidélité de votre père, mais un enfant l’aurait peut-être perturbée ?


      — Je ne peux pas répondre à ça. Vous me demandez cela à cause du chausson, n’est-ce pas ? C’est vrai qu’il y en avait un sur chaque cadavre ? Je l’ai lu sur Internet.


      — Oui.


      Toni croisa les doigts et fixa le jeune homme face à lui.


      — Quelle était la relation de votre père avec Nadine ?


      Il plissa les yeux.


      — Cette garce. Tout ce qui me revenait de droit, il lui offrait sur un plateau d’argent. Nadine savait comment le mener par le bout du nez, comment flatter son ego et le faire se sentir beau. Mon père cédait à tous ses caprices.


      — Vous êtes donc allé chez elle et l’avez confrontée ?


      — Deux fois, en effet. Une fois, quand mon père lui a versé une allocation mensuelle. Aide financière, c’est ridicule ! C’est lui qui l’entretenait. Vous savez à combien s’élevait la somme ? Deux mille euros ! C’est plus que mon salaire net ! Par contre, quand je projetais de créer une entreprise, il ne m’a pas donné un centime.


      — Quel genre d’entreprise vouliez-vous créer ?


      — Du coaching personnel. Je voulais, par exemple, former des personnes à pouvoir parler en public, lire un discours ou encore passer un entretien d’embauche.


      — Pour quelle raison votre père refusait-il de vous aider ?


      — Cela n’avait aucun avenir, selon lui. N’importe quoi. Il était prêt à financer des études qui correspondaient plus à ses attentes, mais c’est tout.


      — N’aviez-vous jamais parlé de Nadine à votre père ?


      — Non. Je me refusais tout contact avec lui après son refus de subventionner mon projet.


      Toni sortit une feuille de papier rangée sous un dossier.


      — C’est intéressant. Nous avons ici la déclaration de la gouvernante stipulant que vous seriez venu à la maison une semaine avant la mort de votre père et auriez insulté celui-ci.


      Il serra les lèvres, passa brièvement la main dans ses cheveux, puis acquiesça de la tête humblement.


      — Pourquoi avez-vous menti ?


      — Parce que je ne veux pas être associé à la mort de mon père. Après tout, cela faisait des années que nous étions en froid et, comme par hasard, quelques jours avant sa mort, nous avons une dispute houleuse. De quoi aurais-je eu l’air ?


      — Quel était le sujet de cette dispute ? Nadine ?


      — Oui. Ce jour-là, je venais de la quitter en apprenant qu’il comptait la sponsoriser pour une année à l’étranger. La colère m’empêchait de penser clairement. Je lui reprochais de donner trop d’argent à Nadine, alors qu’il refusait de me concéder une petite somme pour mon entreprise.


      — Comment a-t-il réagi ?


      — Il riait, le salaud. Il disait que Nadine avait plus de couilles que moi alors que normalement, c’était moi l’homme. Et puis il a ajouté qu’il en avait assez de mes jérémiades.


      — Vous étiez en colère. Il était donc logique de revenir dans la nuit et le tuer.


      — J’étais en colère, oui, mais pas au point d’assassiner quelqu’un. À plus forte raison, mon propre père.


      — Vous seriez surpris du nombre de personnes qui n’ont aucun scrupule à le faire.


      Otto s’interrompit en voyant Toni froncer les sourcils.


      Celui-ci croisa les bras et se pencha en arrière.


      — À qui pourrait-on rattacher l'indice du chausson de bébé ? 


      — Je ne sais vraiment pas. Nadine n’était pas enceinte, si c’est ce que vous voulez dire.


      — Et Jessica, votre cousine ?


      — Jessica ? Elle est décédée depuis longtemps.


      — Aviez-vous de bonnes relations avec elle ?


      — Nous nous voyions rarement, parfois lors d’anniversaires familiaux. En tant que patineuse artistique, elle était constamment occupée par son sport, et toujours à l’entraînement. Jessica gravissait vite les échelons.


      — La voyiez-vous aussi patiner ?


      — Parfois.


      — Que pensez-vous de son suicide ?


      — Je ne sais pas. Je n’étais pas à la maison à ce moment-là, j’effectuais un semestre à l’étranger aux États-Unis. Quand je suis revenu, cela faisait déjà des semaines qu’elle était morte.


      — Nadine était-elle jalouse de sa sœur ?


      — Aucune idée. Peut-être.


      — Le meurtre de votre père a eu lieu exactement à la même date que le suicide de Jessica.


      Leitner écarquilla les yeux et secoua la tête.


      — C’est incroyable ! Oui, en fait, je me souviens, c’était aussi en juin à l’époque.


      — Pourrait-il y avoir un lien ? Un acte de vengeance ?


      — Qu’est-ce que mon père aurait à voir avec le suicide de Jessica ?


      — Nous l’ignorons. Mais le fait est qu’en plus de votre père, les parents et la sœur de Jessica ont été assassinés. Qui pourrait avoir un intérêt dans la mort de toute la famille ?


      — Je suis également sur la liste, n’est-ce pas ?


      Le visage de Thomas Leitner devint gris.


      — Où sont les toilettes ?


      Otto Bauer le fit sortir.


      Toni se pencha en arrière. Manifestement, Leitner réalisa, à ce moment-là, qu’il pourrait être la prochaine victime. Il serait probablement plus ouvert à une protection rapprochée.


      — Je n’ai pas appris grand-chose sur la mère.


      Cindy lut ses notes.


      — Elle s’est toujours opposée à ce que Nadine reçoive des sommes aussi importantes et, après la mort de son mari, elle a appelé sa nièce pour lui dire que les versements prendraient immédiatement fin.


      — Quelle est sa relation avec son fils ? demanda le chef.


      — Elle l’aime, autant que faire se peut ! Madame Leitner est l’exemple typique de la dame chic : elle a des relations à la mairie, une femme au foyer, sans avoir à faire de travail ménager, participe à quelques activités caritatives, bronze aux côtés de célébrités et profite de la belle vie.


      — Elle a toléré les frasques de son mari parce qu’il lui permettait de mener une existence confortable.


      — Oui, sans doute.


      Cindy tapota sur son iPad avec son stylo. 


      — Au sujet du bébé : ni l’un ni l’autre ne voulaient un deuxième enfant. Elle dit n’avoir aucune idée de l’existence d’un enfant illégitime, mais ne l’exclut pas. Cependant, le docteur s’est fait faire une vasectomie quelques années après la naissance de son fils. Madame Leitner m’a donné le nom de son urologue. Je suppose qu’il voulait être sûr de pouvoir se faire plaisir en toute impunité.


      — C’est génial qu’on l’apprenne maintenant, ronchonna Wakolbinger. Nous pourrons ainsi nous épargner toute recherche d’un enfant illégitime de Leitner. Pas étonnant que la fameuse Zechpreller ne s’en soit pas tirée avec sa prétendue grossesse.


      — Zechmeister, oui. J’ai déjà informé l’inspecteur Lindner. Madame Leitner n’était pas particulièrement surprise lorsque j’ai fait allusion à la ressemblance, ou plutôt à l’absence de ressemblance entre Thomas et son père. Apparemment, il ressemble à sa grand-mère paternelle, donc Leitner n’a jamais douté qu’il s’agissait de son fils. Mais nous sommes à nouveau dans une impasse.


      La frustration se répandit dans la pièce. Wakolbinger pointa du doigt le paperboard avec les noms.


      — Nous devons avoir une nouvelle approche. Mais je n’en ai aucune en tête pour le moment.


      — Je propose que nous parlions avec l’entraîneur du club de sports sur glace de Graz, chef. Elle s’appelle Lyudmila Schestakova et entraîne les patineurs artistiques de l’équipe depuis vingt ans déjà. Elle a dû travailler aussi bien avec Jessica qu’avec Nadine.


      — Bien, voilà au moins une bonne idée.


      Cindy sentit la chaleur lui monter aux joues. C’était un véritable éloge !


      — Comment pouvons-nous contacter cette dame ? Vous avez sûrement déjà fixé un rendez-vous, n’est-ce pas ?


      Cette fois, Cindy souriait béatement.


      — Aujourd’hui à onze heures, elle nous a accordé une demi-heure. Après tout, elle entraîne l’élite mondiale de demain.


      — Vous vous êtes apparemment déjà fait une opinion.


      Cindy hocha la tête.


      — La dame ne manque pas de confiance en elle.


      Franz passa la porte.


      — Chef, il y a une chose qui m’a traversé l’esprit. Leitner Junior a affirmé qu’il n’avait pas parlé à son père depuis des années.


      — Eh bien, il a déjà admis qu’il lui avait rendu visite deux jours avant sa mort et qu’ils avaient eu une violente dispute, répondit Wakolbinger.


      — Eh bien, on a encore du nouveau.


      Franz sortit une photo de son dossier.


      — Cette photo le montre avec son père à la fête de Nadine pour son baccalauréat.


      Cindy jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de Franz.


      — Deux hommes qui se saluaient, mais étaient ennemis ?


      — À combien de temps ça remonte ?


      Wakolbinger prit la photo et l’étudia.


      — Six mois, répondit Franz.


      — Ici, ils ont l’air assez proches, dit Cindy.


      — Surprenant. Pourquoi Leitner nous a-t-il fait croire qu’il était en conflit avec son père depuis des années ? Apparemment, c’est à cause de Nadine qu’ils se sont brouillés.


      Wakolbinger soupira avant d’ajouter :


      — Le mobile manque. Quel est l’avantage pour Thomas Leitner que son oncle et sa tante soient morts ? Et n’oublions pas que Thomas Leitner a un alibi pour la nuit où son père a été assassiné.


      — À moins qu’il existe un motif de vengeance que nous ne pouvons pas encore identifier, ajouta Franz. Ou alors, que l’alibi ne soit pas non plus en béton et que la plupart des personnes présentes à cette fête ce soir-là n’était plus sobre.


      — Chef, si seulement nous avions au moins une petite idée de qui pourrait être la prochaine victime. Ou bien vous pensez que la partie est à présent terminée ?


      Cindy leva les yeux vers Wakolbinger. Celui-ci regarda sa montre.


      — C’est l’heure de la réunion du matin. La police scientifique n’aura probablement rien d’utile pour nous.


      Toujours pas de réponse à la question de Cindy.


      Bien sûr, Toni ne s’était pas trompé. Cette fois encore, la scène de crime était cliniquement propre.


      — Nous avons retourné chaque coin de moquette.


      Un des inspecteurs chargés de l’enquête, Grasslhuber, semblait aussi déçu que tous les autres.


      — Mais rien.


      Ses collègues rapportèrent avoir interrogé les voisins du couple Wirth.


      — Il y a un tueur qui se balade en combinaison de protection et personne n’a vu quoi que ce soit. Mais plus personne ne regarde par la fenêtre la nuit ? Je préférais les vieux d’autrefois qui épiaient attentivement ce qui se passait chez le voisin.


      Toni soupira à deux reprises.


      — Malheureusement, ils ont disparu.


      — C’est vrai, acquiesça Cindy. Ma grand-tante était comme ça. Elle avait les yeux constamment rivés sur tout. Mieux que n’importe quelle caméra de surveillance.


      — Ces temps-ci, plus personne ne s’intéresse à autrui, rétorqua Franz.


      Toni s'abstint de tout commentaire.


      Ils se rendirent une heure plus tard au centre de sports de patinage artistique. Madame Lyudmila Schestakova les accueillit dans son bureau à onze heures. L’entraîneuse quitta son bureau et les convia à s’asseoir dans les fauteuils rembourrés.


      C’était une femme maigre, dans la cinquantaine. Les coins de sa bouche pointaient vers le bas et semblaient figés. Sa coiffure ressemblait à celle d’une institutrice à l’ancienne : un chignon bien serré sur la tête. Le bureau était petit, et les murs recouverts de photos de patineurs artistiques. La fenêtre s’étendait sur tout un pan de mur et donnait sur la patinoire, où l’activité était intense, même en été.


      — Je ne sais pas comment je pourrais vous aider.


      Elle parlait parfaitement l’allemand avec un accent russe indéniable.


      — Vous étiez l’entraîneuse de Nadine Wirth, dit Toni avec gentillesse.


      — C’est vrai. Mais c’était il y a onze ans. Sa carrière s’est arrêtée quand elle a eu quatorze ans. Voire quelques mois plus tard.


      — Vous étiez déçue ?


      — Non. Quand on s’entraîne dans un sport de compétition, il faut s’attendre à ce que l’une ou l’autre jette l’éponge prématurément. Tout le monde n’est pas fait pour travailler dur et se remettre en cause. Nadine, en particulier, n’a jamais eu l’étoffe pour devenir une légende du patinage artistique.


      — Contrairement à sa sœur, n’est-ce pas ? demanda Cindy.


      — Jessica ? Oui, c’était un talent exceptionnel. Avec son partenaire Marcel, ils auraient pu compter parmi les plus grands.


      Madame Schestakova regarda brièvement par la fenêtre et déglutit. Une seconde plus tard, elle reprit d’une voix ferme.


      — Ils étaient toujours en tête à chaque Grand Prix junior. Malheureusement, le malheur est arrivé avant la finale.


      — Le suicide de Jessica vous a-t-il surpris ? demanda Toni.


      Une brève hésitation, l’entraîneur s'endurcit et répondit.


      — Oui, cette fille stupide ! Le monde entier aurait été à ses pieds.


      — L’autre, son partenaire Marcel, avait-il aussi du talent ? 


      — Oui en individuel. Mais leur force résidait dans leur incroyable harmonie. L’interaction, le charisme et la synchronisation lorsqu’ils patinaient ensemble. Leur rayonnement a subjugué tout le monde. Cette grâce, cette unité à la perfection – c’est rare. Lorsque je les ai vus ensemble pour la première fois, j’ai su qu’ils devaient patiner en couple. Avec ma formation, je l’ai vu au premier coup d’œil, j’avais déjà entraîné des couples à Moscou.


      — Jessica et son partenaire ont d’abord patiné en solo ?


      — Oui, ils étaient tous les deux très talentueux en individuel. Mais c’est lorsque j’ai monté le spectacle de Noël, à l’époque, que j’ai remarqué à quel point ils allaient bien ensemble. Je leur ai proposé un programme commun sur la glace. Cela m’a ouvert les yeux. Les voir ensemble a été une révélation, même s’ils n’avaient que dix et onze ans. Il y avait en eux le potentiel pour devenir champions du monde.


      — Ils s’entraînaient assidûment ?


      — Oui. Le chemin vers l’excellence est parsemé d’embûches.


      — Vous aimez votre travail ?


      Toni ne la formula qu’à moitié comme une question. Il était évident que l’entraîneuse s’épanouissait dans son métier.


      Madame Schestakova hocha la tête.


      — C’est un cadeau de pouvoir travailler avec des enfants talentueux. Et avec Jessica, c’était particulièrement le cas. Cela a été un choc pour moi quand…


      Elle se leva et s’approcha de la fenêtre.


      Il la suivit. Au-dessous d’eux, dans la patinoire, il y avait un cours pour enfants. Des bambins de cinq ans faisaient des cercles sur la glace.


      — Vous savez pourquoi Jessica Wirth s’est suicidée, n’est-ce pas ? demanda-t-il, avec précaution. Vous vous en voulez en partie ? L’entraînement était-il trop dur pour cette fille ?


      — Pas encore…


      L’entraîneuse avait l’air fatigué.


      — Les médias nous avaient énormément critiqués à l’époque, ils arrivaient à l’improviste pour passer à la loupe nos méthodes d’entraînement venues de l’Est, comme ils les appelaient. C’était dur de traverser ça sans pouvoir dire…


      Elle s’interrompit et poursuivit rapidement.


      — Jessica était incroyablement résistante. Souvent, la jeune fille s’entraînait même plus longtemps que nécessaire. Quand on veut atteindre le sommet, il faut en faire plus que les autres. Se pousser non seulement jusqu’à la limite, mais au-delà. Son objectif était de devenir championne du monde.


      — Qu’est-ce qui a pu la pousser à y renoncer ?


      Soudain, des larmes perlèrent des yeux de l’entraîneuse. Elle déglutit.


      — Ils étaient tombés amoureux l’un de l’autre. Ce n’est pas rare quand on s’entraîne ensemble et que le partenaire est souvent la seule personne proche de vous. À un moment donné, l’amitié d’enfance s’est transformée en amour. Alors qu’ils étaient déjà majestueux, la passion qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre a fait passer leur interaction à un niveau encore plus élevé.


      — Est-ce qu’ils ont eu des relations sexuelles ? demanda Cindy.


      — J’ai compris qu’il se passait quelque chose dès que je les ai vus ensemble. En tant qu’entraîneuse, cela m’a enthousiasmée, mais aussi effrayée. Tant qu’ils partageaient cette passion, ils étaient imbattables. Et si ça se brisait ? Qu’adviendrait-il de leur alchimie sur la glace ? C’est cela que je craignais.


      — Les parents étaient-ils au courant ? insista Toni.


      Madame Schestakova quitta sa position près de la fenêtre, sortit un mouchoir d’un tiroir de son bureau et se moucha.


      — Au début, je ne crois pas, après c’était évident. Marcel n’avait que sa mère, il était un enfant de divorcés. Son père n’est jamais revenu. Et les parents de Jessica…


      Son visage se contracta. Elle s’assit à nouveau et Toni se laissa lui aussi tomber sur le siège moelleux à côté de Cindy.


      — Ils ont juste profité d’elle, l’important pour eux était qu’elle gagne vite de l’argent. Le père était un petit fonctionnaire, la mère travaillait dans un supermarché, ils voulaient aussi être sous les feux de la rampe grâce à leur fille. Seul l’oncle savait ce qu’il en était.


      — Plus concrètement, s’il vous plaît. Comment peut-on se représenter les choses ? Voyons à quel point il était au courant.


      — Il était son sponsor. L’entraînement coûte de l’argent, voire beaucoup d’argent. L’équipement aussi, il ne suffit pas d’acheter une paire de patins en solde dans un magasin. Lorsqu’ils étaient en tête des compétitions du Grand Prix, les premiers contrats de sponsoring sont arrivés. Il y en aurait eu d’autres, beaucoup d’autres, j’en suis sûre. Jessica incarnait les trois pierres angulaires d’une championne : discipline, persévérance et travail.


      — Marcel était-il fait du même bois ?


      — Absolument. C’est ce qui les rendait si uniques. Tous les couples qui se hissent au sommet doivent justement vouloir un peu plus que les autres. C’est ce qui distingue les vainqueurs des seconds.


      — Nadine était différente ?


      — Nadine !


      Un geste de la main en guise de rejet souligna la remarque.


      — Elle n’avait pas une once de Jessica. Elle était l’une des nombreuses poupées qui pensent pouvoir se distinguer grâce aux sports de glace.


      — Pourtant, vous l’avez entraînée ?


      — Nous avons beaucoup d’enfants médiocres dans les groupes. C’est parmi eux que nous filtrons ensuite nos talents. La plupart d’entre eux arrêtent volontairement.


      — Nadine aussi ?


      — Elle n’était pas fiable, elle manquait des séances d’entraînement, nous nous disputions souvent, je devais pratiquement la laisser de côté. Mais quand elle s’est aperçue que les autres étaient meilleures, c’était trop tard pour elle.


      — Savez-vous si Nadine avait encore des contacts avec ses anciens compagnons ?


      — Je ne pense pas. Elle n’était pas appréciée par les autres.


      — Comment avez-vous appris la mort de Jessica ? Est-ce qu’elle avait déjà eu un comportement étrange des semaines auparavant ?


      Elle reprit son souffle.


      — Allons, ça fait longtemps. Il est temps de dire la vérité.


      De manière synchrone, Cindy et lui abandonnèrent leur position confortable et se penchèrent en avant.


      — Ses performances avaient baissé. Elle était souvent malade et j’ai d’abord cru qu’elle avait attrapé la terrible gastro-entérite qui circulait à l’époque. Jessica a dû arrêter de s’entraîner pendant deux semaines — c’est une éternité dans le sport de compétition — et ensuite, elle n’a jamais retrouvé sa forme d’antan. Finalement, elle a vendu la mèche : elle était enceinte.


      Cindy a rebondi.


      — Enceinte ?


      Elle échangea un regard avec Toni, qui maîtrisait toutefois mieux sa surprise. Pouvait-il s’agir du bébé recherché ?


      Madame Schestakova se leva et s’approcha à nouveau de la fenêtre.


      — C’était une catastrophe. Tous les efforts, l’entraînement, en vain. Ils étaient inscrits aux championnats d’Europe. Et ils s’étaient qualifiés pour la finale du Grand Prix Junior. Ils avaient travaillé dur pour y parvenir, et puis…


      Elle se tut.


      Toni poursuivit.


      — Je suppose que personne n’a bien pris la nouvelle. 


      Elle secoua la tête, croisa les bras et s’appuya sur le rebord de la fenêtre.


      — Une tragédie. Tout le monde voulait convaincre la jeune fille d’avorter. Elle aurait eu suffisamment de temps pour se sortir de sa mauvaise passe. Mais Jessica en était déjà à sa treizième semaine. Elle a attendu longtemps avant de le dire, pour que l’avortement ne soit plus possible. Je dois admettre que nous avons tous fait souffrir cette fille, ici, dans cette pièce.


      — Ici ?


      — Oui, ses parents étaient venus, y compris Marcel et sa mère. Même notre président du club de Graz. Cela a dû être terriblement gênant pour Jessica. Je n’en ai pris conscience qu’après coup. Nous l’avons persuadée qu’il valait mieux ne pas avoir le bébé. Elle a pleuré et s’est accrochée à son petit ami.


      Madame Schestakova s’approcha du mur et décrocha l’une des photos encadrées.


      — Ce sont eux. Ils formaient aussi un couple de rêve à l’extérieur, surtout Jess, avec ses yeux bleus et ses cheveux blonds.


      Elle déposa le cadre dans les mains de Toni. Marcel Feldmann, un jeune homme mince, portait sa partenaire. Les cheveux blonds de Jessica, attachés en un chignon, brillaient dans la lumière des projecteurs, ses yeux étaient uniquement dirigés vers son partenaire. Une harmonie absolue émanait de la photo. Malheureusement, les traits de son visage n’étaient pas tout à fait reconnaissables, car elle ne montrait qu’une partie de son profil en raison du porté.


      Wakolbinger tendit la photo à Cindy. Elle sursauta. À qui ce visage lui faisait-il penser ? Une actrice ou une chanteuse ? Aucune image concrète ne voulait se former dans sa tête.


      — Quelle était la position de Feldmann sur cette affaire ?


      La voix du chef l’extirpa de ses pensées.


      — Marcel ? Il est resté silencieux. Je pense qu’il était dépassé par la situation. Après tout, il n’avait que dix-sept ans.


      Elle tâta son chignon avec les mains.


      — À l’époque, j’avais pris la ferme résolution de parler à Jess en privé, car je comprenais bien son ressenti. Je suis moi aussi tombée enceinte sans le vouloir, à dix-neuf ans. J’ai eu l’enfant et je l’ai fait adopter. Après cela, je n’ai jamais pu reproduire mes anciennes performances. Mais malheureusement, je n’ai pas eu l’occasion d’en parler avec elle.


      — Comment avez-vous appris son décès ? C’est arrivé dès le lendemain ?


      Cindy fixait toujours la photo. Non, bien sûr qu’elle ne connaissait personne avec cette apparence. Elle tendit le cadre à Madame Schestakova, qui le remit à sa place.


      — Deux jours plus tard. Sa mère m’a appelée le soir et m’a dit que tout allait bien, qu’elle avait perdu le bébé.


      — Une fausse couche ?


      Heureusement, les doigts de Cindy étaient occupés à prendre des notes, sinon ils seraient restés tremblants. Cindy songea, il y avait du sang sur les vêtements de Jessica. À l’époque, sur le pont. Cela pouvait-il être dû à une fausse couche et non à des menstruations ? Les vêtements avaient-ils été examinés ? S’étaient-ils enfin rapprochés de la solution ?


      L’entraîneuse porta sa main à son front. Quelques secondes plus tard, elle dit :


      — Elle a littéralement dit, si je me souviens bien après quatorze ans : « Madame Schestakova, Jessica reviendra à l’entraînement dans quelques jours. Elle a fait une fausse couche aujourd’hui. Elle sera en forme pour les championnats d’Europe, tout va bien. »


      Wakolbinger s’éclaircit la gorge.


      — Mais alors, tout n’allait guère bien, n’est-ce pas ?


      — Le lendemain, j’ai appris que Jess s’était suicidée pendant la nuit, la pauvre enfant. Elle ne s’était probablement pas remise de sa fausse couche.


      — Sa mère nous a dit que son suicide était dû à un surmenage.


      Wakolbinger scruta l’entraîneuse.


      — Ils ont caché la grossesse à tout le monde. Moi aussi, je gardais le silence, même si ce fut difficile. Les journaux ont sali ma réputation d’entraîneuse.


      — Pourquoi n’avez-vous rien dit ?


      — Par égard pour les parents, c’est ce qu’ils voulaient.


      — Qu’est-il arrivé à Marcel ? A-t-il eu une nouvelle partenaire ? demanda Cindy, tout en continuant à ruminer sur la photo.


      — Non. Il a arrêté, il n’est plus jamais retourné sur la glace, ce stupide garçon. Même pas en individuel. Je l’ai rencontré il y a quelques années, il m’a dit qu’il était retombé amoureux. Je lui ai souhaité tout le bonheur du monde. La vie continue, et il était tellement dévasté à l’époque que je pensais qu’il ne s’en remettrait jamais. Mais heureusement, la jeunesse oublie vite.


      — Madame Schestakova, vous êtes au courant de la série de meurtres qui décime la famille ? Jessica est morte, tout comme son oncle, le docteur Leitner, le gynécologue. Le connaissiez-vous bien ?


      — Bien sûr. Il venait parfois ici et regardait l’entraînement.


      — Les relations avec sa nièce étaient-elles cordiales ?


      — Oui, tout à fait. Jessica était reconnaissante de voir son oncle financer sa carrière.


      Madame Schestakova regarda sa montre.


      — Y a-t-il autre chose ? Mon prochain cours va commencer.


      — D’après vous, quelqu’un pourrait-il vouloir venger le suicide de Jessica ? Peut-être parce qu’il en veut à sa famille de l’avoir poussée à mettre fin à ses jours ? Toutes les victimes de meurtre ont été accompagnées d’un chausson rose de bébé. Savez-vous si cela a un lien avec la grossesse de Jessica ?


      Wakolbinger parla comme une mitraillette, Madame Schestakova secoua violemment la tête.


      — Je n’en ai aucune idée ! Vous soupçonnez un lien avec la fausse couche de Jessica ? Nous lui avions tous fait du mal.


      Elle s’arrêta et sa peau devint encore plus pâle.


      — Alors, quiconque était présent à l’époque pourrait potentiellement être la prochaine victime ?


      La question se transforma en suspense. Il n’y avait pas de réponse satisfaisante à lui donner.


      — Vos élèves vous attendent.


      Wakolbinger désigna la fenêtre.


      — Merci beaucoup pour votre coopération.


      
         
      

    

  

  


  
    


    Chapitre 21 : mardi 12 juin 2018 – 16 h 00


    
      
        *

      


      C’était trop facile. D’abord là-haut, à m’occuper d’elle. Ses yeux clignaient, sa lèvre inférieure tremblait, mais je ne lui ai laissé aucune occasion de parler. Elle s’étranglait derrière le scotch. Pourvu qu’elle s’étouffe très lentement ! Et puis finalement, elle ne se débattait plus, seules ses pupilles suivaient mes mouvements. Sorcière ! Je sentais le goût de la bile. Elle était assise, immobile, et gémissait légèrement. Puis, j’ai sorti le chausson de bébé et l’ai fait se balancer devant son visage. J’ai enregistré chaque mouvement. Aucun remords dans ses yeux, juste de la peur. La colère m’a submergée, j’ai levé le scalpel. Des larmes coulaient à ce moment sur ses joues. Des larmes de crocodile. Je l’ai poignardée, elle a gémi, a essayé de détourner la tête. Oui, vas-y, fais-toi plaisir ! Je me suis accordé encore quelques minutes, lui murmurant à l’oreille combien elle méritait son sort, avant de la délivrer d’un coup de couteau dans la gorge. Elle s’est relâchée immédiatement. Dommage.


      Quant à lui, je l’ai d’abord surpris en l’assommant rapidement par-derrière. Il s’est effondré sur sa chaise. Le ligotage était quasiment devenu une routine, chaque geste était maîtrisé. Il est revenu à lui lorsque je lui ai enfoncé le scalpel dans la peau. Quelle sensation extraordinaire lorsqu’il a réalisé qu’il n’avait aucune chance ! Pour les pieds, je m’étais procuré une scie à os, très affûtée. Lui aussi a compris lorsqu’il m’a vue brandir devant ses yeux le chausson de bébé qui lui était destiné. Des sentiments de culpabilité, des regrets, des excuses – c’est ce que je recherchais chez lui. Je voyais des voiles épais devant moi, une vague de colère me faisait trembler et le travail me paraissait facile. Ses pieds, ils m’avaient amenée là où le pire m’avait été fait. Ne t’inquiète pas, tu n'auras plus l'occasion d'aller nulle part !


      
        *

      


      Jessica et sa fausse couche constituaient la première piste. Elle pouvait définitivement faire le lien entre les deux meurtres.


      Cindy obtint rapidement l’adresse de Marcel Feldmann. Au téléphone, il promit d’être chez lui à dix-sept heures.


      Wakolbinger et Cindy se mirent en route à l’heure prévue. Devant la tour peu engageante de la cité Eisteich, il y avait uniquement des places de parking privées. Wakolbinger gara tout simplement la voiture devant l’entrée de l’immeuble et la marqua avec le panneau de la police.


      Cindy sonna et ils prirent l’ascenseur jusqu’à l’avant-dernier étage. Une femme mince avec une tresse brune leur ouvrit, elle tenait un bébé dans les bras.


      — Inspecteur en chef Wakolbinger ?


      — C’est bien moi.


      Il présenta sa pièce d’identité.


      — Voici l’inspecteur de circonscription Panzenböck.


      Cindy avança, choquée, elle déglutit. C’était Laura, de la salle de sport.


      — Oh, bonjour, Cindy, quelle surprise !


      — En effet…


      Cindy se souvint soudain de ce que Laura lui avait dit de son mari : mauvais mariage, négligence, indifférence. Elle était certainement gênée maintenant.


      — Ton mari est-il déjà de retour ?


      — Il vient de rentrer.


      Ils suivirent la jeune femme dans un petit salon.


      — Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?


      — Un verre d’eau serait bienvenu par cette chaleur.


      Le regard de Wakolbinger allait et venait entre les femmes d’un air interrogateur.


      — Avec plaisir.


      Laura quitta la pièce.


      — Nous nous connaissons de la salle de sport, expliqua rapidement Cindy.


      — Pourquoi n’en avez-vous pas parlé ?


      La voix de Wakolbinger sonnait comme s’il avait mordu dans un citron.


      — Je suis désolée, je ne le savais pas moi-même. Tout le monde se tutoie et s’appelle par son prénom là-bas.


      — Salut.


      Marcel Feldmann était né dans les années 80, les cheveux noirs, il était séduisant. Les traits juvéniles de son visage, visibles sur la photo dans le bureau de son ancienne entraîneuse, laissaient place à des traits bien plus virils. Il tenait un bébé dans les bras.


      — Excusez-moi, j’ai dû me laver les mains. Asseyez-vous donc.


      Ils s’assirent l’un en face de l’autre. Le petit faisait de la gymnastique sur les genoux de son père et ses gloussements s’intensifiaient.


      — Il est bien content d’avoir son papa à la maison.


      Cindy sourit.


      — Comment s’appelle-t-il ?


      Elle posa la question pour avoir une bonne entrée en matière, car elle connaissait déjà son nom depuis longtemps, grâce à Laura.


      — David. Il a huit mois.


      On sentait indéniablement de la fierté dans la voix de Feldmann.


      Laura revint et posa des verres et un pichet d’eau sur la table.


      — Merci beaucoup.


      Wakolbinger prit l’un d’eux et en avala une bonne gorgée. Marcel but lui aussi à petites gorgées. Au vu de l’enfant qui gigotait sur ses genoux, c’était un exploit.


      — Serait-il possible de parler à votre mari en privé ? demanda Wakolbinger à la jeune femme en jetant un regard évocateur au bébé turbulent.


      — Bien sûr !


      Elle prit l’enfant rebelle sur les genoux de Marcel et quitta la pièce.


      — Vous avez une belle famille.


      — Oui.


      Marcel se passa la main dans les cheveux.


      — C’est à propos de la mort de Nadine ?


      — Nous avons eu une conversation avec votre ancienne entraîneuse.


      — Madame Schestakova. Ça fait des années que je ne l’ai pas vue. Est-ce qu’elle va bien ?


      — C’est une question intéressante, sachant que quatre personnes sont mortes, notamment toute la famille de votre ancienne amie et partenaire Jessica, répondit Cindy, légèrement énervée.


      L’homme savait pourtant ce qui se passait à Graz !


      Marcel déglutit sensiblement et fixa le sol.


      — D’autres meurtres ?


      — Ce matin, nous avons retrouvé le couple Wirth, mort.


      — Oh mon Dieu !


      Il se releva brusquement et se passa les deux mains dans les cheveux.


      — Ce n’est pas possible.


      Il saisit précipitamment son verre d’eau et le vida.


      — Je ne comprends pas. Qui ferait une chose pareille ?


      — Peut-être quelqu’un qui veut venger le suicide de Jessica ? dit l’inspecteur en chef en faisant un signe de tête à Cindy.


      Le signe qu’elle devait prendre le relais. Entre-temps, le visage de Marcel était devenu blanc comme un linge.


      — Jessica et vous étiez un couple amoureux, Monsieur Feldmann.


      Cindy posa son iPad de côté et lui fit signe de s’asseoir.


      — C’était il y a longtemps, murmura Feldmann.


      — La fille était enceinte de vous.


      Il sursauta, mais garda le silence.


      Cindy se racla la gorge.


      — Madame Schestakova nous a longuement parlé. Contrairement aux parents de Jessica. Nous ne pouvons pas dire s’il existe un lien entre les meurtres. Mais, nous avons appris que toutes les personnes assassinées lui ont conseillé d’avorter, et ce, de manière très oppressante.


      Il enfouit son visage dans ses mains.


      — Nous avons eu un comportement détestable.


      — Vous aussi ?


      — Je ne l’ai pas soutenue. Je le regrette encore aujourd’hui. Jessica était désespérée, tout le monde s’en prenait à elle. En premier lieu, ses parents. Ils ont vu ses chances s’envoler et sont devenus agressifs. Sa carrière de patineuse était toute leur raison de vivre. Partout, ils se vantaient de leur fille fantastique ; ils n’avaient rien d’autre ! Mais avec une patineuse artistique célèbre comme leur fille, ça leur donnait de l’importance.


      — Cela correspond aux déclarations de Madame Schestakova. Qui d’autre était présent à l’époque ?


      Cindy lui remplit à nouveau son verre.


      Il but aussitôt, avant de reprendre :


      — Ma mère. Elle n’a fait que parler de notre jeunesse et du fait que ma vie en serait gâchée. Et puis l’oncle de Jessica, qui avait investi beaucoup d’argent en nous.


      — Je pensais qu’il n’avait soutenu que Jessica ?


      — Nous étions un couple, rien n’allait séparément. Ce qu’il donnait à Jessica me profitait aussi. Il m’a engueulé comme du poisson pourri et a particulièrement condamné le fait que nous ne nous étions pas protégés, avec la pilule et autres. Après tout, il parlait en tant que gynécologue.


      — D’habitude, vous utilisiez une contraception ?


      Marcel leva à nouveau les yeux.


      — Des préservatifs, oui. Une seule fois sans, elle pensait que c’était sans danger.


      — Quelle était votre position par rapport à l’enfant ?


      Marcel se pétrit les doigts.


      — J’étais un crétin. Dix-sept ans et un cerveau d’enfant. On avait les championnats d’Europe à portée de main, alors quand le mot « avortement » a été prononcé, ça m’a semblé être la meilleure chose à faire sur le moment.


      — C’était lors d’une conversation dans le bureau de Madame Schestakova ?


      — Oui, je suis resté muet, lâche. Jessica s’est accrochée à moi en pleurant et en répétant sans cesse qu’elle voulait avoir l’enfant, qu’elle en était déjà à la treizième semaine et que le délai avait expiré. De toute façon, ce n’était plus possible. Elle m’en a voulu de ne pas l’avoir épaulée.


      Marcel abaissa la voix.


      — S’il vous plaît, n’en parlez pas à ma femme. Elle ignore tout de la grossesse de Jessica.


      — Que s’est-il passé ensuite ?


      Wakolbinger, qui s’était fait discret jusqu’à présent, ignora sa demande.


      À cet instant leurs problèmes conjugaux étaient le cadet de leurs soucis, heureusement le chef était intervenu à temps, car Cindy lui aurait tout simplement promis.


      — En rentrant chez elle, Jessica a dit qu’elle quittait la maison. Elle voulait avoir son enfant, même sans le soutien de ses parents. Elle était si forte à ce moment-là. En descendant de voiture, elle a dit qu’elle se ferait avorter toute seule si je ne voulais pas de cette grossesse. Malheureusement, je ne l’ai pas assurée de mon soutien. J’avais honte et j’ai encore honte. C’est la dernière fois que je l’ai vue.


      Cindy attendait de savoir si elle devait maintenant poursuivre l’interrogatoire, son chef ne fit pas la moindre grimace.


      — Jessica a perdu l’enfant la même nuit ? demande-t-elle.


      — Oui. Elle a dû être anéantie pour sortir de chez elle, se rendre précipitamment en centre-ville et ensuite…


      Il s’interrompit, les larmes aux yeux.


      — Pourquoi a-t-elle sauté à cet endroit précis ? intervint Cindy.


      — Nous avions mis un cadenas à cet endroit deux ans auparavant. Quand nous sommes tombés amoureux, un rouge avec nos initiales. C’était une sorte de rituel.


      — Quelle était votre relation avec la sœur de Jessica ? reprit Wakolbinger.


      — Nadine ? C’était une garce jalouse. Elle était habile dans l’art de répandre des mensonges ! Autrefois, on lui aurait lavé la bouche avec du savon.


      Cindy releva la tête et son regard accrocha celui de son patron. Pendant quelques secondes, ils restèrent silencieux. Marcel gigota sur sa chaise.


      — C’est juste une expression comme ça. Tous petits, ma mère la répétait souvent quand on prononçait des gros mots.


      — Se laver la bouche avec du savon ou se couper la langue, il y a un monde entre les deux, déclara Wakolbinger, et sa voix s'intensifia légèrement.


      Marcel tressaillit.


      — Que voulez-vous dire ?


      — Peut-être que vous vous êtes rattrapé cette fois-ci ? Au lieu de prendre du savon, vous avez pris un scalpel ? Nadine Wirth a eu la langue coupée, alors qu’elle était pleinement consciente.


      Toutes les colorations disparurent du visage de Feldmann.


      — Moi ? Avec un scalpel ? Comment ? Pourquoi maintenant, après tant d’années ? Et de toute façon, je ne pourrais jamais faire ça. Je ne supporte pas le sang, ça me rend malade. Demandez à Laura, ma femme. À la moindre écorchure, je m’écroule. Comme à la naissance de David.


      Il inspira frénétiquement plusieurs fois.


      — Le bébé que Jessica attendait était une fille ? demanda Cindy.


      — Vous voulez dire à cause du chausson qui se trouvait sur les victimes ?


      — Et était-ce une fille ? répéta Wakolbinger.


      Marcel se passa la main dans les cheveux.


      — Non. Je veux dire, je ne sais pas. C’était trop tôt pour le savoir.


      — Pas forcément. C’est possible à partir de la douzième semaine.


      — Je n’en ai vraiment aucune idée. On voulait garder la surprise pour la naissance de David.


      — Sinon, que pourrait signifier le chausson ?


      Il fixa les policiers.


      — Vous ne pensez tout de même pas que j’ai quelque chose à voir avec les meurtres ?


      — Tout porte à le croire. Jessica était enceinte de vous. Et nous cherchons désespérément à qui appartient ce chausson de bébé. Par pure routine, où étiez-vous dans la nuit du 3 au 4 juin ?


      — Je suivais une formation à Hambourg. En électronique.


      Wakolbinger vida son verre d’eau.


      — Malheureusement, le meurtrier est déjà surnommé par la presse le Tueur aux chaussons de bébé. Le soupçon quant à un lien quelconque avec Jessica Wirth, dont nous savons désormais qu’elle était enceinte, se confirme. La série de meurtres ressemble à un acte de vengeance ciblé. Qui, hormis vous, pourrait avoir une raison d’exercer des représailles pour ce qui est arrivé à Jessica ?


      Marcel se tordait les mains.


      — Cela fait quatorze ans. J’ai une famille, une femme, un fils. Pourquoi devrais-je tuer la famille de Jessica ? Pourquoi maintenant ?


      — On se pose la même question.


      Wakolbinger se leva.


      — Pourquoi quelqu’un voudrait-il se venger après quatorze ans ? Dans quel but ? À moins que cette nouvelle personne ait de nouvelles informations sur ce qui s'est passé cette nuit-là. Peut-être s’agissait-il d’une version enjolivée selon laquelle Jessica aurait perdu son enfant. Peut-être qu’il n’y a jamais eu de fausse couche ? Les parents auraient plutôt poussé la jeune fille à fuguer et à se suicider ? Et si c’était le cas, qui aurait un intérêt à se transformer en ange de la mort ? Vous pensez à quelqu’un ?


      — Je ne sais pas.


      — Réfléchissez. Le moindre détail peut être déterminant.


      — Je n’en ai vraiment aucune idée.


      — Le cousin de Jessica, Thomas Leitner, pourrait-il être lié de près ou de loin à cette affaire ?


      Marcel leva la tête, les yeux écarquillés.


      — Thomas ? Mais non, je ne crois pas.


      — Avait-elle d’autres personnes qui l’appréciaient ? Je veux dire, c’était une jolie fille, une princesse du patinage. Est-ce qu’elle recevait des fleurs ou des cadeaux ?


      — Nous avions des fans, oui. Mais je ne vois personne en particulier.


      — Supposons que l’un des fans apprenne ce qui lui est arrivé, il se pourrait bien qu’il la venge.


      — Il ne lui est rien arrivé !


      Marcel se leva d’un bond.


      — Elle a fait une fausse couche et est devenue folle après. On a vu qu’elle avait sauté. Toute seule. Elle n'a subi aucune contrainte ou pression quelconque. Je regretterai toute ma vie de ne pas avoir été à ses côtés à ce moment-là.


      Il s’interrompit.


      — Concentrez-vous, Monsieur Feldmann, dit Wakolbinger avec fermeté.


      — Revenons à la réunion dans le bureau de Madame Schestakova. De quoi vous souvenez-vous mot pour mot ?


      Feldmann fronça les sourcils.


      — C’était un tribunal, une inquisition. Nous étions tous les deux traités d’idiots. Et au fond, ils avaient raison. Une seule fois, nous avons fait l’amour sans préservatif, parce que nous n’en avions pas sur nous et parce que… nous étions stupides.


      — Quand avez-vous appris la grossesse ?


      — Elle ne me l’a annoncée qu’une heure avant cette scène au bureau. J’étais choqué et j’ai réagi comme un con. Bien sûr, notre succès était mon seul objectif, tout ce travail acharné pour rien. Mais ce n’était que sur le moment ! Si seulement j’avais fait attention aux signes. J’avais remarqué que quelque chose n’allait pas. Elle était différente. Plus prudente. Je ne l’avais jamais connue comme ça. Sur la glace, il faut faire énormément confiance à son partenaire, surtout aux hommes. Parce que c’est moi qui devais la rattraper et la soutenir. D’une certaine manière, elle était plus hésitante. Puis, elle était souvent malade, nous avions mis cela sur le compte de la gastro-entérite qui faisait le tour de la ville à ce moment-là. Personne n’aurait pensé à une grossesse. Même pas moi.


      — Revenons à la conversation. Tous les adultes se sont plaints, avez-vous dit. Qui était le plus touché ?


      — Les parents de Jessica se sont mal comportés. Son père a failli en venir aux mains. Il lui a dit en criant que l’enfant ne devait pas naître. Jessica est restée calme et a répondu qu’elle était à la treizième semaine et qu’il n’était plus possible d’avorter. Au début, tout le monde était étonné, puis Monsieur Wirth a soudain déclaré que si l’enfant était mal formé, on pouvait avorter sur une période plus longue.


      — C’est ce qu’a dit le père de Jessica ? demanda alors Cindy, horrifiée.


      Wakolbinger lui lança un regard désapprobateur. Elle rougit et baissa la tête. Pourquoi se sentait-elle toujours submergée par ses émotions ? Marcel Feldmann ne remarqua rien de ce petit intermède.


      — Oui, je m’en souviens très bien. Jessica s’est levée d’un bond, et a saisi son père par les épaules avant de lui donner des coups de poing dans la poitrine. Elle n’arrêtait pas de répéter que son enfant était en bonne santé et qu'il n'avait aucune malformation.


      — Et ensuite ? insista l’inspecteur en chef.


      — Nous sommes rentrés à la maison. Elle est montée avec ma mère et moi. Maman était au volant. Nous sommes restés silencieux pendant le trajet. Jessica regardait juste par la vitre.


      — Comment votre mère l’a-t-elle pris ?


      — Calmement. Elle ne voulait pas non plus en parler à la maison. Maman était d’avis qu’elle ne devrait s’en occuper que lorsqu’il y aurait effectivement un enfant.


      — Quelle était son opinion générale par rapport à votre carrière ?


      — Elle n’était pas aussi obsessionnelle que les parents de Jessica. Elle m'a soutenu autant qu'elle a pu.


      — Quand Jessica est descendue, était-ce la dernière fois que vous l’avez vue ?


      — Oui.


      — Le corps de Jessica n’a jamais été retrouvé. Se pourrait-il qu’elle soit encore en vie ?


      Les yeux de Marcel se remplissaient de larmes.


      — Au début, je l’espérais. Mais comment cela aurait-il été possible ? Elle était nue, sans papiers, sans argent. Il n’y avait personne chez qui elle aurait pu se réfugier. Qui aurait pu l’aider ? J’ai encore attendu des semaines qu’elle réapparaisse. Si elle se cachait quelque part, j’étais là, elle pouvait me demander de l’aide. Mais cela n’est jamais arrivé. Elle ne peut être que morte.


      Toni s’adossa sur son siège, sans démarrer la voiture.


      — Terrible quartier résidentiel ici, tout en béton, marmonna-t-il.


      — Les quelques espaces verts ne peuvent pas sauver la désolation du quartier, ajouta Cindy avant de se taire.


      — C’est exactement ce que je ressens en ce moment.


      Toni soupira.


      — Nous nous heurtons à un mur. Mais ce n’est pas une raison pour mêler vos sentiments à un interrogatoire de témoin.


      Elle en était tout à fait capable, mais cela, elle devait encore l’apprendre.


      — Je suis désolée, chef. Vous vous êtes bien débrouillé de toute façon. Je suis à côté de la plaque, parce qu’il doit bien y avoir un indice ! J’ai l’impression que Jessica Wirth a réussi à survivre d’une manière ou d’une autre, et puis je ne sais plus…


      — Encore des sentiments, Panze, s’il vous plaît ! C’est impossible. Nous savons qu’il y avait une crue et un fort courant à ce moment-là. Et même si elle avait grimpé d’une manière ou d’une autre sur une rive, où aurait-elle disparu ? Toute nue ? Nous vivons dans un État de droit, mais sans pièces d’identité valables, les flics vous embarquent au poste.


      — Hypothétiquement, quelqu’un l’aurait repêchée.


      — Et comment les retrouver ?


      — Un peu de gymnastique intellectuelle, chef. Participez, s’il vous plaît.


      Les yeux de Cindy lancèrent un éclair à Toni.


      — Elle se venge.


      — De quoi ? Parce qu’elle a fait une fausse couche ? Ça arrive. C’était sa seule décision de sauter dans la Mur. Et que cette réunion se soit déroulée comme une inquisition, oui, on peut être en colère contre ça, mais est-ce que ça justifie une telle série de meurtres ? Sans oublier les parties du corps sectionnées, non, cela ne correspond pas à cette femme.


      Cindy baissa la tête.


      — C’est vrai, admit-elle. Si quelqu’un était promu au rang de justicier, Feldmann entrerait en ligne de compte, mais il a une femme et un enfant. Pourquoi mettrait-il tout cela en danger pour venger un ancien amour ?


      Elle s’arrachait les cheveux.


      — Laissez vos cheveux. En plus, il était à Hambourg. Reste Thomas Leitner, qui n’a cependant jamais eu de lien particulier avec sa cousine.


      — Ou alors quelqu’un que nous n’avons pas encore repéré ! Il y avait certainement d’autres admirateurs, même si Feldmann ne l’a pas remarqué.


      — C’est peu probable. Et puis, ce serait comme chercher une aiguille dans une botte de foin.


      Toni démarra la voiture.


      — Pas très prometteur.


      — Pour l’instant, c’est tout ce que nous avons.


      — Il est tard, nous reprendrons demain matin.

    

  

  


  
    


    Chapitre 22 : mercredi 13 juin 2018 – 8 h 00


    
      La réunion d’équipe était prévue à huit heures mercredi. C’était calme, trop calme. L’air était pesant et étouffant. Tout le monde était très concentré sur son travail. Erpel avait téléphoné, et le résultat du test d'ADN spécial effectué sur le sang de Nadine révéla qu'elle n'avait jamais été enceinte.


      Les journaux du jour étaient posés sur la table. Des spéculations, des photos, les grands titres et des commentaires de lecteurs outrés par l’incompétence de la police.


      Des propos alarmistes : « Qui sera la prochaine victime ? »


      Toni voulait taper des poings contre le mur. Il se retira dans son bureau et fit défiler une nouvelle fois les procès-verbaux des interrogatoires.


      Cindy l’avait suivi.


      — La grossesse de Jessica me laisse perplexe. J’ai passé la nuit à me demander si c’était le dénominateur commun que nous recherchions.


      — Un justicier inconnu ?


      — Si nous enquêtons dans l’entourage de Jessica, c’est possible.


      On frappa, l’inspecteur Otto Bauer entra.


      — Nous avons un nouveau cadavre du meurtrier aux chaussons de bébé, chef.


      Toni dut faire attention à ne pas vomir son café.


      — Qui, où et quand ? Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenu ?


      — L’appel vient juste d’arriver. Il s’agit du docteur Alwin Huber, l’anesthésiste de Leitner. Il était médecin retraité et âgé de soixante-huit ans. Il a été retrouvé mort dans sa villa d’Andritz. Et chef…


      L’inspecteur Otto se racla la gorge.


      — … ses mains ont été sectionnées.


      — Oh mon Dieu !


      L’exclamation vint de Cindy.


      - Il ne nous sert plus à rien désormais, dit Toni à voix basse. Où est Franz ?


      — Ici.


      Après tout, il pouvait compter sur ses hommes.


      — Mais, chef, j’ai relu tout à l’heure le procès-verbal de son interrogatoire. Il était très ami avec Leitner. L’excitation se lisait sur le visage de Cindy.


      — Il a toujours été son anesthésiste lors des opérations. Serait-ce la cause ? Une erreur commise lors d’une intervention ? Et Nadine Wirth ? Ses parents ? se demande Toni. Nous prendrons une voiture de service, Franz. C’est toi qui conduis !


      Franz acquiesça. Gyrophare et sirène allumés, ils se faufilèrent à travers les embouteillages matinaux. Cindy était assise sur la banquette arrière, coincée à côté de l’inspecteur Bauer, mais elle se penchait autant que sa ceinture le lui permettait.


      — Le corps a été retrouvé il y a une heure par la compagne, en informa-t-elle Bauer.


      Franz dirigea habilement la voiture entre les véhicules qu’il réussit à éviter.


      — Le tueur avance à une vitesse époustouflante, lança-t-il.


      — Conclusion intelligente.


      Toni laissa échapper un sifflement entre ses dents.


      — En sais-tu plus sur la victime, Otto ?


      — Alwin Huber travaillait comme anesthésiste au centre hospitalier. Il est parti à la retraite il y a trois ans. Il est divorcé et vit avec sa compagne dans la Hugo Schuchardtstraße. Comme on le sait déjà, il a souvent pratiqué l’anesthésie sur les patients de Leitner dans son cabinet privé, même après leur retraite à tous les deux.


      — Leitner et Huber ont, tous les deux, été amputés des mains. Ils ont dû faire quelque chose qui a déclenché les meurtres. Sinon, pourquoi leurs mains ? Cela doit être lié à leur profession, souligna Cindy. Quelle est la connexion avec la famille Wirth ?


      — Avec Jessica Wirth. Elle est le plus petit dénominateur commun, répondit Franz. Mais comment ces éléments se rejoignent-ils ? demanda Franz tout en appuyant sur le klaxon. Tu ne peux pas avancer ? s’énerva-t-il.


      La voiture devant eux pivota rapidement sur le côté.


      — C’est incroyable, le peu de considération que certaines personnes ont pour les véhicules d’intervention.


      — Pas de panique, notre victime ne voit aucun inconvénient à attendre.


      Toni se tourna vers Cindy.


      — Nous avons mis les Leitner sous protection policière, maintenant je me demande s’ils sont vraiment sur la liste.


      — Il est possible que le tueur ait simplement choisi une autre victime parce que Leitner et sa mère sont sous protection policière, rétorqua Cindy.


      — Ce docteur Huber est le premier assassiné qui ne soit pas de la famille. Nous devons trouver quel est le lien, souligna Franz.


      Toni plissa les yeux.


      — Magnifique découverte. Si vous avez quelque chose de plus à ajouter, faites-le-moi savoir !


      Elle sembla prendre cela très bien, seul un petit tressaillement au coin des lèvres montra son agacement devant sa remarque.


      Malgré la sirène, il leur fallut une éternité pour atteindre le quartier des villas. Un chemin pavé menait à la maison devant laquelle était assise une femme en pleurs. À peine la trentaine, les cheveux teints en rouge. Elle leva son visage, sur lequel les larmes avaient fait couler le maquillage.


      — Wakolbinger, police criminelle, ma collègue Panzenböck. Et vous êtes ?


      Il lui brandit sa carte d’identité en plein visage.


      — Silvia Oberberger, réussit-elle à dire en sanglotant.


      Un ambulancier barbu lui apporta un verre et un comprimé. La jeune femme accepta les deux et avala la pilule avec de grandes gorgées d’eau.


      — Sa compagne.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Cindy pointa le verre d’eau.


      — Juste de l’aspirine pour mon mal de tête. Je suis complètement épuisée. Voir Alwin allongé là, quel massacre.


      — Madame Oberberger, veuillez vous asseoir là-bas sous la tonnelle, reposez-vous un peu, nous vous rejoindrons tout de suite, dit Cindy.


      La femme acquiesça et Franz l’accompagna jusqu’au salon de jardin, au-dessus duquel se trouvait un toit de feuilles.


      Le couloir de la maison était étroit, un escalier débouchait sur un salon spacieux. Ils s’arrêtèrent à la porte. Cindy plaqua sa main sur sa bouche, Toni retint son souffle.


      La scène devant eux était à la fois nouvelle et déjà-vu. Un homme aux cheveux gris sur un fauteuil rembourré.


      Du ruban adhésif marron tout autour.


      Les moignons de bras scotchés sur les accoudoirs, coupés exactement au bout. En dessous, sur le sol, les mains coupées.


      La tête fixée à la chaise au niveau du cou. Le visage entièrement entouré de scotch. Même sur le nez. Probablement pour étouffer la victime. Le chausson de bébé était, cette fois, posé sur sa tête. Il était là en guise d’avertissement, la victime aurait été incapable de l’enlever. C’était grotesque.


      On aurait presque dit que la prophétie du directeur de la police s’était réalisée. « Avec une chaussure de bébé sur la tête », avait-il dit. Toni chassa ces pensées désagréables.


      — Je commence à en avoir assez, Wakolbinger.


      Le médecin légiste Erpel se fraya un chemin entre lui et Cindy.


      — Il est temps que vous mettiez enfin un terme à tout cela. 


      Il se pencha sur le cadavre.


      — Une fois de plus, les mains sectionnées. Visiblement, le tueur n’a pas d'autres façons de procéder.


      — Vous êtes déçu ? demanda Toni.


      — Vous êtes marrant. Croyez-moi, j'ai vraiment mieux à faire que de me coltiner tous les deux jours un cadavre avec des membres coupés sur la table. Et si votre enquête se poursuit à ce rythme, les corps ne tarderont pas à arriver toutes les heures.


      Franz entra avec trop d’empressement et trébucha sur le bord du tapis. Tout juste s'il se cogna contre le mur.


      — Pourquoi ne tombez-vous pas tout de suite sur le corps ? hurla le docteur. N’hésitez pas à effacer toutes les traces, espèce de lourdaud.


      Franz bondit en arrière et balbutia des excuses. Mais Erpel n’en démordit pas.


      — Espèce de débutant, on devrait vous renvoyer à l’école de police !


      Ses paroles se terminèrent par une toux, Franz était devenu pâle. Cindy se présenta alors devant le médecin, les yeux brillants, et se mit à hurler :


      — Comme s’il l’avait fait exprès ! Peut-être nous livrerez-vous enfin quelque chose d’utile et d’exploitable ? Cela vous éviterait de lui hurler dessus. Il ne l’a pas fait exprès ! Il ne s’est rien passé !


      Toni ne lui fit pas de reproches, tous les deux avaient les nerfs à vif. Ils étaient dévastés par la série de meurtres. Franz se retira sans un mot.


      Erpel posa brusquement son sac, le visage rouge.


      — Vous insinuez que je néglige mon travail, Mademoiselle l’Inspectrice de police ?


      Toni s’interposa.


      — Nous sommes tous un peu débordés.


      — Parlez pour vous, Monsieur l’Inspecteur en chef de la police criminelle ! Je rends mon rapport.


      — Regardez le mort, s’il vous plaît, docteur, dit Toni d’un ton sec. Et nous devons tous les deux parler à Madame Oberberger. 


      Les derniers mots s’adressaient à Cindy.


      — Je suis désolée, docteur, dit-elle d’une voix fluette. Cette affaire me fait sortir de mes gonds.


      Erpel prit une grande inspiration.


      — Je ressens la même chose. Et ces parties du corps coupées, je ne comprends pas.


      — Si nous arrivions enfin à comprendre ce qu’il veut nous dire par là, l’affaire serait résolue.


      — Alors, amusez-vous bien à faire des puzzles !


      Erpel enfila des gants en caoutchouc.


      — Bon, on y va.


      — Une maison spacieuse.


      Cindy leva les yeux au plafond.


      — Une villa ancienne, elle doit avoir quelques décennies au compteur.


      — Ne vous laissez pas distraire, Panzenböck. Pourquoi avez-vous agressé le légiste ainsi ?


      — Je suis désolée. Je me suis énervée parce qu’il a pété les plombs sur Franz.


      — À juste titre !


      — Désolée, chef. Je ne l’ai pas fait exprès, s’excuse Franz l’air contrarié.


      — Faites plus attention la prochaine fois.


      Toni prit une grande inspiration.


      La querelle avait un peu fait baisser le niveau de tension de la situation.


      — Occupons-nous de la ravissante femme qui est dehors. Ses larmes de crocodile ont dû sécher maintenant.


      — Chef !


      Le sourire de Cindy contrastait avec son ton acerbe.


      — Il se peut que le docteur Huber ait été le grand amour de cette femme.


      — Je peux me tromper, mais qu'est-ce qu'une jolie femme d'une trentaine d'années recherche chez un homme de presque 70 ans, mis à part son argent ? dit-il rudement.


      — Elle pleure sa source d’argent. C’est tout, répondit Toni.


      — Il a peut-être rédigé un testament, ajouta Cindy.


      Toni haussa un sourcil.


      — Je ne pense pas qu'il s'attendait à mourir.


      Une fois que la rouquine reprit ses esprits, elle se tamponna les yeux avec un mouchoir, de manière exagérément théâtrale.


      — Madame Oberberger, vous êtes donc la compagne du docteur Huber ?


      — Oui, nous vivons ensemble depuis quelques mois.


      — Comment et quand avez-vous trouvé votre partenaire aujourd’hui ?


      — À neuf heures. Je suis entrée dans le salon et je l’ai vu, c’était horrible. Le sang, les mains et ce chausson de bébé sur la tête.


      Elle se moucha.


      — Vous aviez le sommeil si profond que vous n’avez rien entendu ? demanda Cindy.


      — Oh non. Je n’étais même pas à la maison.


      Elle se mit à sangloter.


      — Si seulement j’avais été là !


      — Où étiez-vous ?


      — J’assistais à un enterrement de vie de jeune fille. Une de mes meilleures amies se marie bientôt.


      Sa voix baissa.


      — Alwin voulait aussi m’épouser.


      — Où cela a-t-il eu lieu ? Vos amies peuvent-elles confirmer que vous étiez présente tout au long de la cérémonie ?


      — Suis-je une suspecte ?


      Elle se leva d’un bond.


      — Incroyable ! J’ai lu dans le journal que vous faisiez du surplace dans l’affaire du tueur aux chaussons de bébé. Et vous voulez maintenant m’accuser de ces meurtres ?


      — Veuillez vous rasseoir.


      Toni repoussa la femme agitée sur sa chaise.


      — Ce sont de simples questions de routine. Vous êtes donc rentrée à neuf heures ?


      — À huit heures trente. Nous avons pris un petit déjeuner ensemble dans le café de la Sporgaße. Nous étions fatiguées et j’ai pris un taxi. Je suis allée me doucher tout de suite, je ne me doutais pas qu’Alwin était étendu là, inerte. Je pensais qu’il dormait. Il ne se levait jamais avant dix heures depuis qu’il était à la retraite.


      Madame Oberberger se tamponna à nouveau les cils.


      — Vous n’auriez rien pu faire, la rassura Toni. Racontez depuis le début. Vous êtes entrée dans la maison, et ensuite ?


      — La porte d’entrée était grande ouverte. C’était inhabituel, mais je pensais qu’Alwin était peut-être dehors dans le jardin.


      — Plus tôt, vous avez mentionné qu’il dormait généralement jusqu’à dix heures. Alors la porte ouverte aurait dû vous surprendre tout de suite, dit Cindy.


      Madame Oberberger leva la main en l’air.


      — Je n’ai pas réfléchi, et alors ?


      Le ton de sa voix avait subitement changé.


      — J’étais complètement crevée et fatiguée, je voulais juste aller me coucher. On ne réfléchit pas longtemps dans cet état !


      — Et ensuite ? demanda Toni.


      — J’ai pris les escaliers et je suis allée directement à la salle de bain. Après avoir fini, j’ai été étonnée du silence qui régnait dans la maison.


      — Pourquoi ? Vous pensiez que le docteur Huber était dans le jardin ? intervint à nouveau Cindy.


      — Oui, sûrement. Mais il y avait quelque chose de bizarre, je ne savais pas quoi. J’ai regardé dans la chambre, le lit était intact. Je suis allée dans la cuisine et c’est là que je l’ai finalement trouvé. C’était horrible, ses mains, le sang…


      Elle s’interrompit et ne reprit la parole qu’au bout d’une minute.


      — Il faut prévenir ses enfants. Ils vont probablement hériter de tout maintenant. 


      Elle jeta un regard embué de larmes sur la maison.


      — Il voulait m’épouser.


      — Vous l’avez déjà dit.


      Même avec un amplificateur de son, on n’aurait pas pu déceler une once de compassion dans sa voix, Toni le savait, mais il ne pouvait rien y faire.


      — Il se trouve qu'il ne souhaitait pas me laisser sans rien. Quant à son ex-femme, c’est un serpent. Et maintenant ?


      — Madame Oberberger, vous vous arrangerez avec les proches.


      Toni n’avait pas envie de parler d’héritage.


      — Ce qui nous intéresse, c’est de savoir depuis combien de temps exactement vous habitez ici.


      — Depuis avril.


      — Ça fait deux mois et demi.


      — Oui. Il voulait me léguer ce lieu parce que je suis son âme sœur.


      Toni allait exploser si elle disait un mot de plus, mais c'est là qu’intervint Cindy.


      — Vous avez l’adresse de son ex-femme ? demanda-t-elle.


      La petite savait déjà exactement dans quel état d’esprit il se trouvait. Respect, Panze.


      Madame Oberberger fit la moue.


      — Au bout de la rue, dans la première maison, au numéro deux.


      — Restez à notre disposition, dit-il en quittant la tonnelle et en retournant à la porte d’entrée.


      L’équipe de la police scientifique était arrivée depuis un bon moment et était déjà au travail.


      Toni dit au chef d’intervention :


      — Informez-moi si vous trouvez quelque chose d’inhabituel.


      — Bien sûr !


      Un doux sourire étira les lèvres du quadragénaire.


      — Panzenböck ! s’exclama-t-il.


      Que faisait-elle encore chez Oberberger ?


      — Nous allons jeter un coup d’œil à la résidence de l’ex-femme.


      Cindy se précipita à ses côtés et ensemble, ils remontèrent la petite rue.


      — Vous aviez raison, chef. Concernant Madame Oberberger et ses larmes de crocodile. Elle regrette simplement que le temps lui ait fait défaut pour se marier.


      — Pas d’héritage pour elle. Du moins, si le docteur Huber n’a pas laissé de testament, Madame Oberberger n’aura rien. Mais cela ne nous avance pas d’un millimètre.


      — Non. Le chausson de bébé à une signification bien particulière. Cela disqualifie ses proches en tant qu’assassins, peu importe qui hérite. Sauf si c’est l’œuvre d’un imitateur.


      — Un imitateur, c’est ça.


      Toni était surpris. Ils pensaient vraiment souvent à la même chose.


      — Il ne manquerait plus que ça ! ajouta-t-elle, mais il fit signe que non.


      — Je pense que c’est peu probable. Nous comptons sur l’excellent docteur Erpel, j’espère qu’il établira clairement qu'il s'agit du même coupable dans tous les crimes. En outre, vous avez vu le chausson de bébé ?


      — Oui, tricoté à la main, et à première vue, celui-ci ressemblait aux autres.


      — Un autre tueur ne pouvait pas connaître ce détail.


      — Parce qu’il ne figurait nulle part.


      Madame Huber, l’ex-femme, les reçut en jogging. Ses longs cheveux étaient attachés par un ruban, son visage était pâle et ridé, elle paraissait plus âgée que les soixante-cinq ans qu’elle avait en réalité.


      — La présence de la police en matinée n’apporte que du chagrin et des soucis.


      Elle rit et alluma une cigarette.


      — Quoique, c’est bientôt midi.


      Elle ricana à nouveau.


      — Je me demande pourquoi tant de voitures de patrouille défilent chez nous. Vous recherchez quelqu’un ?


      — Madame Huber, nous avons le regret de vous annoncer une triste nouvelle. Il s’agit de votre ex-mari, dit Toni.


      Elle tira longuement sur sa cigarette.


      — Que veut-il donc ? Ce n’est pas suffisant qu’il se rende malheureux en vivant avec cette poule qui pourrait être sa fille ? Voudrait-il encore jouer au père ou je-ne-sais-quoi d’autre ? À presque soixante-dix ans ! De toute façon, tout cela ne me concerne plus.


      Elle inspira une nouvelle fois profondément et souffla la fumée.


      — Il est mort, Madame Huber, dit Toni à voix basse.


      Une crispation sur son visage apparut.


      — Mort ? Comme ça ? C’est une blague, n’est-ce pas ? Il était pourtant bien vivant, il était ici hier.


      Elle aspira précipitamment sa cigarette.


      — A-t-il eu un accident ?


      — Il a été assassiné.


      Elle les dévisagea, puis se laissa littéralement tomber sur le banc de la cuisine.


      — Ce n’est pas possible.


      — Malheureusement, si.


      Pendant une minute, elle fuma en silence. L’inspecteur échangea un regard avec Cindy. Finalement, elle écrasa sa cigarette sur une assiette et se leva.


      — Dites m’en davantage.


      — Il semblerait que son meurtrier soit le même auteur des meurtres commis ces deux dernières semaines.


      — Le tueur aux chaussons d’enfant ou de bébé ?


      Elle acquiesça, se leva et commença à faire les cent pas dans la pièce.


      — Mais mon mari n’était que l’anesthésiste.


      — Il travaillait en gynécologie, rétorqua Cindy. S’il vous plaît, asseyez-vous. Vous êtes blanche comme un linge. Vous avez donc entendu parler de ces meurtres ?


      Madame Huber hocha la tête et se laissa à nouveau tomber sur le banc.


      — Tous ceux qui traversent Graz sans être complètement sourds et aveugles en ont entendu parler. Je ne peux tout simplement pas le croire. Mort !


      — Vous avez vu votre ex-mari hier ? demanda Toni.


      — Oui, il est venu brièvement m’annoncer que cette poupée vivait désormais chez lui. Comme si nous ne l’avions pas remarqué depuis longtemps ! Je veux dire, sa maison est juste au bout de la rue, on peut donc tout entendre.


      — Qui ça, nous ?


      — Ma fille vit avec son copain à l’étage. En ce moment, ils sont en vacances, en Croatie. Oh, mon Dieu, ça va l’anéantir. Elle avait une forte relation avec Alwin. Vous savez, je ne fais pas partie de ces mères qui empêchent les pères de voir leurs enfants après le divorce. Je me suis efforcée de faire en sorte que chacun y trouve son compte. Et Alwin nous aidait aussi financièrement.


      — Votre fille est-elle votre unique enfant ?


      — Non, nous avons aussi un fils. Il vit à Innsbruck.


      — Votre mari…


      — Ex-mari, précisa Madame Huber.


      — Bien sûr. Donc il vous a rendu visite pour vous dire que Madame Oberberger habitait désormais chez lui et rien d’autre ?


      — À propos de quoi ?


      — Qu’il voulait l’épouser ?


      — Non.


      Sa réponse fut vive et rapide. 


      — Il n’a rien dit de tel.


      — Mais pourquoi vous a-t-il parlé de son emménagement ?


      — Nous avons toujours entretenu des rapports amicaux au cours des treize dernières années depuis le divorce, ne serait-ce que pour les enfants. Il voulait me préparer au fait que Silvia désirait avoir un bébé de lui.


      — Et il l’aurait alors épousée ?


      — Oui, probablement. Nous n’en avons pas parlé de manière aussi explicite. Pour être honnête, j’étais trop choquée pour poser d’autres questions. À presque soixante-dix ans, il voulait être père à nouveau ! Qu’est-ce qu’il voulait se prouver ?


      — Madame Huber, craigniez-vous que l’aide financière que vous apportait votre ex-mari diminue ?


      Elle haussa les épaules.


      — Cette maison m’appartient, il me l’a achetée au moment du divorce. À l’époque, cela semblait être la solution parfaite pour que les enfants puissent passer du temps avec chacun de nous. Mais parfois, j’aurais aimé avoir plus de distance.


      Les modalités du mariage ne les ayant pas fait avancer, Toni changea de sujet.


      — Madame Huber, votre mari a souvent travaillé pour le docteur Leitner.


      — Ils se connaissaient depuis leurs études, depuis longtemps. C’est vrai.


      — Étiez-vous amis ?


      — Pas vraiment. Alwin désapprouvait ce que faisait le docteur Leitner dans son cabinet privé. En particulier les avortements. Il était catholique pratiquant.


      — Pourtant, il l’assistait bien.


      — Oui, certaines femmes étaient vraiment désespérées. Mais la raison principale était sans doute l’argent. Leitner le payait très bien. De quoi faire oublier l’église. C’était un revenu complémentaire lucratif en plus de son salaire à l’hôpital.


      — Et pour passer à côté des impôts ?


      Elle cligna brièvement des yeux. Cindy leva les yeux et dit doucement :


      — Nous ne sommes pas du fisc. Mais nous avons besoin de tout indice qui nous permettra d’attraper ce tueur.


      — Je ne sais pas, je ne peux que supposer qu’il y a des choses qui ont été faites au noir.


      Toni croisa les mains et se pencha en arrière, il lui fit un signe de tête, alors elle continua.


      Cindy ajouta :


      — Est-ce que votre mari vous en parlait parfois ?


      — Pas beaucoup. Une fois, il y a eu un incident qui l’incriminait, apparemment. C’était il y a belle lurette.


      — De quoi s’agissait-il exactement ?


      — Il ne voulait rien raconter. Vous savez, en tant que femme, on ne peut que remarquer quand quelque chose tracasse son mari. Il s’était refermé sur lui-même pendant quelques jours, puis tout est rentré dans l'ordre et je n’ai plus posé de questions.


      — Se pourrait-il qu’un bébé ait joué un rôle dans cette histoire ?


      — Je ne sais pas. Comme je l’ai dit, il était déprimé, il n’en parlait pas. Nous étions sur le point de rompre à ce moment-là, si vous voyez ce que je veux dire.


      — Vous avez dit tout à l’heure que vous étiez divorcés depuis treize ans ? Alors cet incident s’est produit juste avant ? intervint Toni.


      — Laissez-moi réfléchir.


      Elle fronça les sourcils et se tapota la tête.


      — C’était quelques mois avant la rupture définitive, il y a donc un peu moins de quatorze ans. À peu près. 


      Elle s’essuya les yeux.


      — Est-ce que je peux appeler ma fille ?


      — Bien sûr. Nous allons vous laisser seule, veuillez rester à notre disposition.


      La formule habituelle.


      — Est-elle en deuil d’un homme dont elle est divorcée depuis plus de dix ans ? rumina Cindy.


      Toni ne répondit pas, s’arrêta et inspira.


      — Mais que s’est-il passé il y a quatorze ans ? Le suicide de Jessica ne peut absolument pas avoir de lien avec le docteur Huber. Que s’est-il passé avant pour que les meurtres soient liés ?


      Cindy haussa les épaules, il poursuivit rapidement.


      — Jusqu’ici, c’étaient des membres de la famille, Huber est le premier étranger.


      — Je crois que je l’ai déjà mentionné.


      Les sourcils de Cindy étaient froncés.


      — C’est vrai.


      Il hocha la tête.


      — De temps en temps, on peut utiliser votre sens de la déduction.


      Elle sourit une seconde, puis :


      — Alors, il n’y a qu’un seul lien : il était l’anesthésiste du docteur Leitner. Il doit s’agir d’une intervention.


      — Oui. Qui s’est probablement mal déroulée.


      — Une césarienne ?


      — Un acte risqué dans un cabinet privé.


      — Ça pouvait facilement mal tourner.


      Cindy réfléchit.


      — Un accouchement qui aurait peut-être dû rester secret ?


      Toni sortit son téléphone portable.


      — Franz ? Erpel t’a donné l’heure du crime ? D’accord, entre vingt-trois heures et une heure ? Bien. Ah oui, et renseigne-toi pour savoir si des césariennes ont été pratiquées dans le cabinet de Leitner. Demande aussi à Gattringer si elle se souvient d’un cas où les choses ont mal tourné. C’est vrai, nous en avons déjà parlé. Maintenant, nous nous concentrons sur les interventions qui ont été réalisées avec le docteur Huber.


      Ils arrivèrent au poste, Cindy se précipita dans son bureau. Un directeur de police excité rejoignit Toni au moment même où il entrait dans son bureau.


      — Ça suffit, Wakolbinger !


      Il s’épargna une salutation et ferma rapidement la porte.


      — Cette affaire vous dépasse complètement. Je ne tolérerai pas que le travail de la police continue à être ridiculisé de la sorte dans les médias. Nous organisons une conférence de presse et c’est tout.


      — Monsieur le directeur, le cadavre est à peine froid. Vous vous attendez à ce que nous fassions de la magie ?


      — C’est le cinquième cadavre, si mes calculs sont bons ! C’est incroyable. Deux citoyens respectés de cette ville ont été assassinés, des médecins. Vous savez, des dieux en blanc. Le maire est à cran. Il était personnellement ami avec le docteur Huber. Ce psychopathe doit être mis hors d’état de nuire le plus rapidement possible.


      Le directeur se frotta les yeux.


      Nous sommes d’accord sur ce point, songea Toni. Mais qu’est-ce qui avait poussé Machacek à se comporter de manière aussi peu professionnelle ?


      — Finalement, cela peut arriver à n’importe qui.


      — Je ne suis pas d’accord avec ça.


      Après tout, il était bien obligé de dire quelque chose. 


      — Le tueur suit un plan, déclara Machacek.


      — Exact. Un plan en béton, précisa Wakolbinger.


      Toni se mordit la langue avant de crier à son supérieur qu'il n'avait qu'à se foutre ses déclarations de mauvais goût où bon lui semblait.


      On frappa et Cindy passa la tête par l’encadrement de la porte.


      — Chef, on a vraiment besoin de vous en ce moment !


      Toni se précipita pour passer devant le directeur Machacek. — Je suis désolé, j’ai quelques affaires à résoudre.


      — Alors, faites vite !


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      Un léger sourire de sa part :


      — Rien. Je pensais juste que vous ne trouviez pas la conversation à l’intérieur particulièrement stimulante.


      — C’est vrai. Merci.


      La jeune fille commençait à devenir irremplaçable.


      — Une idée ?


      Franz passa la tête par la porte.


      — Chef, Madame Leitner a appelé. Elle veut se rendre à Majorque juste après l’enterrement de son mari.


      — Elle est sous protection policière.


      — Elle ne le voit pas de cet œil.


      — Pour moi, elle peut aller là où bon lui semble. Après tout, ce n’est pas notre problème si elle refuse la protection de la police.


      Cindy émit un hoquet de surprise. Les deux hommes se tournèrent vers elle.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? grogna Toni.


      — Chef, je viens de me souvenir de quelque chose. Madame Schestakova a appelé. Elle s’est souvenue que Jessica avait une meilleure amie dans l’équipe de patinage. Christina Kühne. J’ai sa nouvelle adresse, elle vit à Maria Grün.


      — Qu’en est-il de l’entourage du docteur Huber ?


      Franz s’appuya contre le mur.


      — Otto fait le tour des voisins avec ses équipes. Je doute cependant que cela serve à quelque chose. Comme pour les voisins du docteur Leitner. Nous devons toujours partir du principe que les cas sont liés, c’est pourquoi Madame Kühne doit absolument figurer sur notre liste. Occupez-vous de ça tous les deux.


      Ils acquiescèrent.


      — Je vais m’occuper à nouveau de madame Gattringer.


      — L’incident dont Madame Huber a parlé, peut-être s’en souvient-elle ?


      On frappa et l’inspecteur de police Niklas Schröder entra.


      — Excusez-moi, mais j’ai quelque chose pour vous qui pourrez être important.


      — Dites-le-moi. Tout peut nous servir.


      — Avant votre arrivée, Madame Oberberger a eu une première réaction en disant qu’elle savait pour le chausson rose. Après le meurtre du docteur Leitner, Huber avait apparemment déjà peur qu’il en soit de même pour lui.


      — C’est intéressant. Face à nous, la dame n’a parlé que de son héritage perdu. Nous devrions la convoquer à nouveau. Bon travail, inspecteur Schröder.


      Le fonctionnaire barbu rayonnait. Wakolbinger fit un signe de tête vers la porte.


      — Je dois me rendre à l’audition d’un témoin, vous souhaitez m’accompagner ?


      Le coin de la bouche de Schröder touchait presque le lobe de son oreille.


      — Avec plaisir, inspecteur.


      — Quel idiot ! s’exclama Cindy.


      — Pourquoi n’est-il pas venu nous voir s’il craignait d’être la prochaine victime ? Apparemment, tout le monde se tait ici jusqu’à ce qu’il soit trop tard. Que savait-il ?


      — Quelque chose pour lequel il a même risqué la mort, l’imbécile, dit Franz.


      Ils descendirent les escaliers quatre à quatre et arrivèrent dans la cour.


      — On soupçonne ces deux-là, Leitner et Huber, d’avoir quelque chose à se reprocher. Un acte qui est maintenant vengé après quatorze années ? Il ne peut s’agir que de Jessica, dit Cindy.


      — Seulement : qui est celui qui se pose en vengeur ? demanda Franz.


      — Nous devrions revenir sur toutes les opérations que les médecins ont menées ensemble.


      Niklas Schröder s’efforçait visiblement de s’impliquer. Ils se tenaient devant l’entrée de la maison.


      — En particulier les opérations d’il y a treize ou quatorze ans, affirma Cindy.


      — C’est vrai, c’est là que Huber a eu un coup de mou, selon sa femme. Cette fille était vraiment sur le qui-vive.


      Toni regarda le groupe.


      — Ce n’est pas en se tournant les pouces qu’on va résoudre le problème.


      Il ouvrit sa voiture.


      — On y va. Faisons en sorte d’être vite de retour avec plus d’informations.

    

  

  


  
    


    Chapitre 23 : mercredi 13 juin 2018 – 13 h 30


    
      
        *

      


      Il était le seul à ne pas saisir le contexte. Rien d’étonnant à cela, puisqu’il n’était qu’un auxiliaire, un serviteur, un larbin. Pourtant, il était coupable. Sans lui, rien ne serait arrivé. Il avait eu la possibilité de me sauver, mais ne l’avait pas fait. Ses pupilles se sont dilatées lorsque j’ai laissé pendouiller le chausson de bébé sous ses yeux. Il a secoué la tête et feint l’ignorance, alors je lui chuchotais à l’oreille pourquoi… il s’est effondré. Ses yeux se sont ternis. C’est vrai, tu n’as aucune chance ! J’étais déjà bien plus rapide que lors du premier meurtre. Et peu à peu, je ressens à nouveau de l’oxygène dans mes poumons. Il ne manque plus qu’une dernière personne. Bientôt, je serai en paix.


      
        *

      


      Christina Kühne fut embarrassée par la visite de la police à midi. Elle travaillait dans un stand de débit de tabac sur la place publique. Sa patronne, une femme âgée, fit une grimace.


      — C’est un vrai ? avait-elle râlé lorsque Cindy lui tendit le badge de police. Vous ne ressemblez pas à une policière.


      — Elle en est une pourtant !


      Franz avait lui aussi brandi sa carte.


      — Excusez-nous, mais nous devons parler à Madame Kühne en privé.


      — Je vais me plaindre à votre chef. Vous savez comment ça se passe chez nous. Comment vais-je faire toute seule ?


      — Emmenez-moi, ça m'est égal.


      Le ton de Franz s’était refroidi de quelques degrés.


      — Nous enquêtons sur un meurtre, les lois sont différentes.


      — Une affaire de meurtre ?


      Une étincelle passa dans ses yeux.


      — Le tueur aux chaussons de bébé ? Je pense que c’est un des fous qui s’est échappé de Feldhof. Il y a toujours quelqu’un qui disparaît là-bas.


      — Vous voulez dire le LKA3 Graz Süd-West ? demanda Cindy.


      — Pour moi, ça reste le Feldhof.


      Cindy s’efforça de sourire.


      — Je peux vous assurer que personne n’y a disparu.


      Mais la propriétaire du stand n’écoutait pas.


      — Le fait que la police soit impuissante face à un tel individu, oui, qu’il continue à sévir, ça donne à réfléchir ! Cela pourrait m'arriver demain.


      Madame Kühne avait quitté l’échoppe par la porte de derrière et ils se rendirent ensemble au café le plus proche. Christina Kühne n’avait pas l’air d’avoir eu une carrière de patineuse, elle avait une apparence potelée, et souffrait peut-être même d’obésité.


      Comment pouvait-elle tenir dans ce stand étroit ? se demanda Cindy en se tournant vers elle :


      — Nous venons pour Jessica Wirth.


      — Jessica ? Elle est morte depuis longtemps.


      Christina sortit une barre de céréales de sa poche et mordit dedans.


      — Je dois profiter de chaque moment où je peux me restaurer. La patronne n’autorise à manger que pendant les pauses.


      Par chance, ils trouvèrent une place au sein de l’établissement, très animé à l’heure du déjeuner. La serveuse arriva, Franz et Cindy commandèrent du café et des toasts, Christina commanda le menu du jour.


      Cindy dut se retenir pour ne pas interpeller Christina sur son apparence négligée.


      Un poids excessif. T-shirt flasque et legging moulant qui soulignaient tous les bourrelets. Visage taché. De longs cheveux ébouriffés qui tombaient.


      Cindy reprit son souffle et se concentra.


      — Parlez-nous de Jessica. Vous étiez très amies, n’est-ce pas ?


      — Oui, nous nous sommes entraînées ensemble. J’étais patineuse individuelle, elle patinait avec Marcel. Une fois par semaine, elle s’entraînait avec nous parce que Marcel suivait un entraînement supplémentaire. Madame Schestakova était très dure. Elle était implacable, mais si on voulait devenir quelqu’un en patinage, on ne pouvait pas se passer d’elle. Qu’est-ce qu’elle nous emmerdait !


      — Jessica s’entendait bien avec elle ?


      — Personne ne s’entendait avec Madame Schestakova. Cette femme ne connaissait que le blâme. Sa voix acerbe nous faisait mal aux oreilles. Jessi était vraiment assidue, elle répétait souvent des figures en plus après l’entraînement. Mais Madame Schestakova ne la félicitait jamais. Pourtant, Jessi était au bout du rouleau. Vous savez qu’elle était enceinte ?


      — Oui. Quelle était l’attitude de Marcel vis-à-vis d’elle et de l’entraînement ?


      — Marcel !


      Christina avala le dernier morceau de sa barre.


      — Elle était maladivement amoureuse de lui. Lui, je ne sais pas. Bien sûr qu’il l’aimait bien, mais je me demande s’il l’aurait quand même aimée en retour si elle ne lui avait pas ouvert les portes du succès international. Le fait qu’ils soient en parfaite harmonie était super pour lui. Sans elle, il n’était rien. Je veux dire qu’il n’aurait jamais eu cette chance en tant que patineur individuel.


      — Jessica, oui ?


      — Bien sûr, elle était aussi excellente en individuel.


      La serveuse posa les boissons et disparut à nouveau. Il y avait de l’agitation dans le restaurant bondé, entre-temps toutes les tables furent occupées.


      — Étiez-vous au courant de la grossesse dès le début ?


      Christina acquiesça.


      — Elle était souvent malade. Puis elle a simulé une gastro-entérite, mais après deux semaines de congé maladie, elle n’avait toujours pas retrouvé ses performances d’avant. Elle a fini par me l’avouer. Personne ne s’en doutait, pas même Marcel. Elle craignait qu’on la force à avorter. Elle s’y refusait. Elle m’a donc fait promettre de n’en parler à personne. Elle a attendu jusqu’à la treizième semaine, au moment où l’avortement serait illégal.


      — En ce qui concerne le patinage, elle était sur le point de percer vers une carrière internationale. Comment voyait-elle sa grossesse ?


      — Elle se réjouissait. L’entraînement était devenu très rigoureux, surtout après avoir atteint la finale du Grand Prix Junior. Jessi semblait heureuse que sa grossesse ne soit plus un sujet de conversation. Cependant, elle prévoyait de reprendre l’entraînement après l’accouchement. Elle était persuadée que cela allait marcher, que d’autres athlètes y étaient parvenus.


      — Comment Marcel a-t-il réagi ?


      — Elle ne lui avait rien dit.


      Le repas fut servi. Christina mangea avec appétit. Cindy trempa le toast dans le ketchup et croqua à pleines dents, tandis que Franz utilisait les couverts. Cindy sourit secrètement, apparemment il craignait de tacher ses vêtements de marque.


      — Madame Schestakova nous a parlé de l’entretien avec les parents et le directeur.


      — Ça a été un cauchemar pour elle.


      Christina essuya une miette avec sa serviette.


      — Jessi m’a appelée le soir même. Elle pleurait au bout du fil. Tout le monde s’en était pris à elle, Marcel ne l’avait pas soutenue un tant soit peu. Elle était dans une colère noire et voulait partir de chez elle. Je lui ai dit de faire son sac et de venir vivre temporairement chez moi et que personne ne pouvait la forcer à avorter. Et si nécessaire, elle pourrait demander de l’aide aux services sociaux. Elle prévoyait de s’installer chez moi le soir même. Ma mère était d’accord.


      — Mais elle n’est jamais arrivée chez vous ?


      — Non.


      Christina mâcha et déglutit.


      — Je l’ai appelée vers neuf heures, elle ne répondait pas sur son portable. Puis j’ai téléphoné sur le fixe. C’est Nadine qui a répondu, je m’en souviens très bien. Elle était tout le contraire de Jessi, méchante, et tout le reste. Je n’ai jamais pu la sacquer.


      — Et ensuite, que s’est-il passé ?


      — Elle disait que tout allait bien et a ajouté que Jessi avait changé d’avis et s’était réconciliée avec ses parents. Elle ricanait d’une manière étrange. J’ai insisté pour parler à Jessica, mais on m’a dit qu’elle dormait déjà. À neuf heures !


      — Avez-vous cherché à en savoir plus ?


      Franz coupa délicatement une partie de son toast.


      — Bien sûr que oui. Qu’est-ce que vous croyez ! Nadine a prétendu qu’elle avait bu une tisane pour se relaxer.


      Christina prit une gorgée de son thé glacé.


      — J’aurais dû aller la voir moi-même ! Malheureusement, le trajet était trop long, j’habitais à Strassgang, à l’autre bout de Graz. Avec le bus et le tram, j’aurais mis une heure, voire plus. Mais cela m’a semblé totalement bizarre. Elle n’aurait jamais avalé quelque chose qui aurait pu nuire au bébé. Et concernant des infusions calmantes, eh bien, je ne sais pas.


      — Quand avez-vous appris son suicide ?


      — Le lendemain matin, ma mère m’a réveillée. La mère de Jessi était au téléphone. On avait trouvé ses vêtements sur le pont Erzherzog-Johann et quelqu’un avait assisté à son saut. Il n’y avait aucune trace d’elle. Sa mère avait quand même un petit espoir qu’elle soit avec moi. Au début, nous espérions qu’elle avait survécu, mais les jours passaient toujours sans la voir réapparaître.


      — Pensez-vous qu’elle soit encore en vie ?


      — Impossible.


      Christina enfourna une fourchette pleine de riz dans sa bouche. Mâcha et avala précipitamment.


      — Elle m’aurait contactée. Elle me faisait confiance.


      Elle dégusta une autre bouchée de viande.


      — Elle a enlevé tous ses vêtements. J’ignore pourquoi elle a agi ainsi, puis elle a effectivement sauté, deux témoins l’ont vue. Sans carte d’identité, sans argent, complètement nue : comment pouvait-elle survivre ? Sans se faire repérer ? Se cacher ? Je veux dire, même si elle avait perdu la mémoire, elle serait réapparue. Sa photo a fait la une des journaux. Quelqu’un l’aurait reconnue. Elle n’était pas vraiment un personnage inconnu, voyez-vous ? Après tout, son visage était apparu plusieurs fois dans la presse, y compris des interviews et des photos pendant qu’elle patinait. Non, elle est morte, c’est sûr.


      — C’est ce que nous supposons aussi. Y a-t-il une chance que quelqu’un exerce une vengeance en son nom ?


      Elle se pinça la lèvre inférieure et semblait réfléchir.


      — Le tueur aux chaussons de bébé serait-il lié à Jessi ?


      — Ses parents et sa sœur ont été assassinés, ainsi que son oncle. Il se pourrait qu’il y ait un lien.


      — C’est étrange.


      Christina avala sa dernière bouchée et posa ses couverts.


      — Qu’est-ce qui est étrange ?


      — Cette chaussure rose. Jessi a toujours voulu une fille.


      — Elle connaissait le sexe de son enfant ?


      — Elle n’a rien dit. N’était-il pas trop tôt pour cela ?


      — Il paraît qu’on peut le voir à partir de la douzième semaine, si l’enfant est bien placé.


      Cindy avala la dernière bouchée de son toast et s’essuya les doigts sur la serviette.


      — Nous devons vous demander quels sont vos alibis au moment des meurtres.


      Franz sortit son carnet de notes, Cindy soupira. Christina ne sembla pas trouver cela absurde, car elle communiqua volontiers ses informations avant de devoir rentrer.


      — Tu aurais pu te passer de ces alibis, déclara Cindy.


      Cindy et Franz se dirigeaient vers le parking.


      — Peux-tu imaginer que Christina Kühne, avec sa corpulence, se rende la nuit chez des inconnus pour leur couper des membres ?


      — Pourquoi partons-nous toujours du principe qu’il n’y a qu’un seul coupable ?


      Franz frappa son carnet de notes dans le creux de sa main.


      — Il pourrait quand même y en avoir plus, au moins deux.


      — Il n’y en avait qu’un sur la scène du crime.


      — Mais dehors ? La meilleure amie aurait toutes les raisons de le faire. Elle commandite le meurtre et fait le guet.


      Cindy rit aux éclats.


      — Excuse-moi, mais je ne peux justement pas m’imaginer la rondelette Christina en justicière. Ni qu’elle se faufile discrètement dans la nuit pour monter la garde.


      — Tu as sans doute raison. J’aimerais savoir pourquoi elle a pris autant de poids. Comme patineuse artistique, elle devrait être gracieuse.


      — Pas forcément. Peut-être qu’à l’époque déjà, elle luttait contre les kilos et que c’est pour cela qu’elle n’arrivait pas à progresser. Ce n’est pas pertinent pour notre affaire. De toute façon, j’ai l’impression que nous perdons de vue l’essentiel en nous attardant sur des questions triviales.


      Ils retournèrent au bureau.


      Leur chef arriva peu de temps après eux et rapporta des nouvelles intéressantes.


      — Après avoir tourné autour du pot, Gattringer a fini par avouer qu’il y avait eu un cas assez louche. Une intervention chirurgicale pratiquée la nuit, en son absence. La patiente s’appelait Susi Mustermann. Le nom est assez révélateur, rapporta-t-il. Seuls les deux médecins, Huber et Leitner, étaient présents. Madame Gattringer supposait qu’il s’agissait d’une personnalité éminente. Leitner lui avait fait promettre de ne rapporter cet incident à personne.


      — De quel traitement s’agissait-il ?


      — Elle ne peut répondre avec certitude.


      — Serait-ce l’événement sinistre dont Madame Huber parlait ?


      Cindy consulta ses notes.


      — Nous avons appris par Christina que Jessica voulait emménager chez elle, mais qu’elle avait changé d’avis. Mais elle tient cette information uniquement de sa sœur, Nadine. S’agit-il de la même nuit ?


      — De la nuit précédant le saut de Jessica dans la Mur, compléta Franz.


      — Malheureusement, Gattringer ne connaissait pas la date exacte. En tout cas, c’était il y a plus de dix ans.


      Wakolbinger haussa les épaules avec regret.


      — D’après Christina, Jessica n’a pas pu survivre au saut. Mais, et si c’était le cas ? Il a dû se passer quelque chose cette nuit-là. Son bébé est mort. Une fausse couche pour laquelle le coupable tient toute sa famille pour responsable ? Y compris Leitner et Huber ?


      — Parce qu’ils n’ont pas sauvé le bébé ? Pourquoi Huber ? Ou alors Jessica Wirth n’a pas fait de fausse couche et voulait simplement quitter la maison.


      Franz haussa les épaules.


      — Une décision spontanée.


      — Elle a sauté, elle voulait donc mourir, déclara Cindy. Seulement, pourquoi s’est-elle déshabillée ? Les suicidaires ne se déshabillent généralement pas, réfléchit Cindy.


      — Il faudrait retrouver ses vêtements, dans le but de découvrir les circonstances qui ont précédé sa mort.


      Le regard de Franz exprimait un certain espoir.


      — Elle ne devait pas s’attendre à ce qu’on la surveille.


      Cindy fronça le nez.


      — Ça ne me semble pas logique.


      — Les suicidaires n’agissent jamais de manière logique ! Franz ouvrit et referma machinalement son carnet plusieurs fois.


      — Arrêtez, c’est agaçant, grommela Wakolbinger.


      Franz posa le carnet sur la table.


      — Des spéculations. Les auteurs de romans policiers sont meilleurs. En plus, n’oubliez pas le sang sur ses vêtements. Elle a certainement fait une fausse couche avant.


      Il tapota le dossier de la main.


      — Supposons que Jessica ait survécu. Quelle est la probabilité qu’elle soit passée inaperçue, qu’elle ait grandi et qu’elle dissèque maintenant des individus pendant la nuit ?


      — C’est tiré par les cheveux !


      Franz fronça les sourcils. Cindy poursuivit son raisonnement.


      — Mais qui d’autres se présente comme son vengeur ? Après tant d’années ? 


      — C’est vrai. Pourquoi ne l’a-t-il pas fait juste après sa mort ? dit Franz.


      — Il est possible qu’un évènement lui ait ouvert les yeux au sujet de quelque chose. Est-ce que le meurtrier a révélé une information qui aurait changé son point de vue sur les événements de l’époque ?


      Cindy se frotta les yeux. Des cernes témoignaient du manque de sommeil qu’ils avaient tous subi depuis le premier meurtre.

    

  

  


  
    


    Chapitre 24 : jeudi 14 juin 2018 – 12 h 00


    
      Après l’autopsie réalisée sur le cadavre de Huber, Wakolbinger s’était de nouveau rendu au bureau de Werdenhammer. Il les avait informés des nouveaux éléments et ils avaient débattu de la suite des événements.


      Ils se retrouvèrent ensuite au bureau et discutèrent des derniers procès-verbaux.


      À midi, on frappa à la porte et Otto entra dans la pièce.


      — Chef, j’ai du nouveau. Nous avons vérifié les alibis, celui de Leitner est définitivement solide. Plusieurs personnes crédibles se souviennent qu’il était présent à cette remise de diplômes et qu’il n’a pas quitté la salle avant longtemps. Mais…


      Otto regarda attentivement l’assemblée.


      — … il y a des incohérences dans l’alibi de Feldmann.


      Tout le monde se figea. Cindy émit un son. Le mari de Laura ?


      — Allez ! Crache le morceau, insista Wakolbinger.


      Otto regarda son carnet de notes.


      — Marcel Feldmann était inscrit à une formation à Hambourg. Un séminaire organisé par la société mère Electricia-Innovations, la filiale pour laquelle il travaille à Graz. Il s’est inscrit et a récupéré les documents, mais n’a suivi aucun cours. Il ne s'est pas du tout présenté à l'événement après l'inscription.


      — Marcel Feldmann.


      Wakolbinger se frappa sur le front.


      — Alors, oui ! Il est le seul à avoir un mobile. C’était son enfant.


      — Chef, Feldmann a une nouvelle famille, un fils. Il n’est pas logique qu’il devienne un meurtrier pour une femme de son passé.


      Cindy observa les personnes présentes l’une après l’autre.


      — Ça ne colle pas.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? Son alibi est faux. Il est passé brièvement à Hambourg et est reparti. La série de meurtres était minutieusement planifiée, cela concorde avec son profil. Je vais appeler le bureau de Werdenhammer. Il est probable qu’on émette un mandat d’arrêt.


      Cindy secoue violemment la tête, Wakolbinger la fixa avec acuité.


      — Avez-vous un autre coupable à proposer ?


      — Feldmann n’est pas médecin.


      — Quand on veut vraiment quelque chose, on peut tout apprendre et se perfectionner pour l’obtenir.


      Il prit le combiné du téléphone.


      — Il s’est peut-être entraîné en découpant la volaille, dit Otto en souriant.


      — Ce n’est pas drôle.


      Cindy elle-même sursauta au son strident de sa voix.


      — Excusez-moi.


      Très vite, l’inspecteur Otto avait repris son sérieux.


      — Nous interrogerons Marcel Feldmann sur cette formation. Il y a sûrement une explication valable, dit-elle.


      Pourquoi ressentait-elle des picotements désagréables dans le ventre ?


      — Il vous plaît ? demanda Wakolbinger.


      Les yeux de Wakolbinger se rétrécirent.


      — C’est un beau garçon. Il ne s’est jamais remis de la mort de sa petite amie et il regrette peut-être aussi son attitude envers l’enfant à naître. Mais c’est logique qu’il soit le justicier, qui d’autre sinon ? ajouta-t-il.


      Cindy secoua la tête. Elle ressentait à nouveau cette sensation qu’elle ne parvenait pas à saisir.


      — Jamais, répliqua Cindy.


      Wakolbinger composa un numéro.


      — Ça suffit. Franz et Schröder, préparez-vous à aller le chercher.


      Il avait fini de composer le numéro et portait le téléphone à son oreille.


      — Ce serait super si nous pouvions clore cette affaire, chuchota Franz. La coupe du monde de football commence aujourd’hui.


      — Tu ne trouves rien d’autre à dire ?


      Cindy bouillonnait de plus en plus.


      — Je suis convaincue que c’est une erreur, chef.


      Elle fit courageusement un pas en avant.


      — Vraiment ?


      Wakolbinger agita son doigt devant son nez. Vous, petite bleue, vous pensez que j’ai tort ? 


      Il déposa le combiné.


      — Ça sonne occupé.


      S’attendait-il à ce que Cindy, vexée, finisse par partir ? Elle redressa les épaules et répliqua :


      — Je suis déçue que vous fassiez tout pour classer rapidement l’affaire. Vous ne l’avez jamais fait avant ! Vous n’auriez jamais cédé à la pression.


      — Panzenböck, vous parlez à votre supérieur ! gronda-t-il comme un fauve. Si Feldmann est innocent, on le découvrira. Qu’est-ce que ça peut vous faire ?


      Elle serra les poings.


      — Même si l’alibi de Feldmann n’est pas solide, il n’avait aucune raison de commettre ces meurtres. En tout cas pas ceux de Leitner et Huber.


      Les deux jeunes officiers restèrent bouche bée.


      L’inspecteur en chef leva la main gauche et attrapa son pouce avec la droite.


      — Premièrement, il aime toujours Jessica, deuxièmement…


      Il tendit l’index.


      — … elle était enceinte de lui, troisièmement…


      Puis le majeur.


      — … on pouvait déjà déterminer le sexe et c’était très probablement une fille.


      — Même si c’était le cas, il ne le savait pas. Cela m’a paru tout à fait crédible.


      Wakolbinger ignora l’objection de Cindy et leva son annulaire.


      — Quatrièmement, Jessica a fait une fausse couche, peut-être provoquée par le stress de ses parents, et cinquièmement…


      L’auriculaire levé.


      — … elle s’est suicidée. Autant de raisons de la venger. L’alibi défaillant est la dernière pièce du puzzle.


      — Autrefois, vous n’auriez jamais été prompt à présenter un meurtrier si vous n’aviez en main que quelques vagues indices.


      — Si Feldmann est innocent, nous le découvrirons. Pourquoi vous énervez-vous ?


      Ses épaules s’affaissèrent.


      — Nous perdons du temps, murmura-t-elle.


      Son inquiétude grandissait et elle avait l’estomac tout retourné dû à l’anxiété. Cindy semblait assez perturbée par ce mandat d’arrêt. Comme à travers un brouillard, elle vit Wakolbinger faire un signe de tête à Franz et Schröder.


      — Emmenez-le ici.


      Les deux officiers quittèrent son bureau précipitamment. Toni décrocha une deuxième fois le téléphone.


      — Voyons à quelle opinion Werdenhammer va se rallier, la vôtre ou la mienne ?


      Il appuya sur le bouton de numérotation rapide et s’assit derrière son bureau. Elle entendit la voix du procureur à l’autre bout du fil.


      Il le fait vraiment, pensa Cindy. Pourquoi ai-je cette impression que le temps est désormais compté ?


      Deux heures plus tard, Marcel Feldmann était assis, affaissé, dans la salle d’interrogatoire. Il ne s’était pas opposé à son arrestation, rapporta Niklas Schröder. Ils l’avaient arrêté dans son entreprise. Il est resté silencieux durant tout le trajet. Comme s’il s’attendait à être arrêté.


      Toni observait le comportement de Marcel Feldmann à travers la fenêtre de la salle d’interrogatoire. Il jouait avec ses doigts et se passa nerveusement la main dans les cheveux à plusieurs reprises.


      — Il est tellement à bout qu’il va sûrement tout avouer, dit Franz.


      Toni en doutait et il devait avoir raison. Une heure plus tard, ils n’obtinrent toujours pas d’aveux. Feldmann gardait obstinément le silence sur l’endroit où il se trouvait au moment des deux premiers meurtres.


      — Je ne peux que répéter une fois de plus que je n’ai rien à voir avec ces meurtres.


      La voix de Marcel sonnait lasse, il tenait sa tête entre ses mains.


      — Pourquoi devrais-je venger mon ancienne petite amie après tant d’années ? Elle s’est suicidée, basta.


      — Peut-être parce qu’elle était harcelée ? Par ses parents, son entraîneuse, son oncle, sa sœur et aussi par vous ?


      — J’ai été choqué au début, c’est vrai. Mais j’aurais fini par lui apporter mon soutien.


      Toni se pencha en avant.


      — Monsieur Feldmann, nous ne pouvons pas avancer de cette manière. S’il vous plaît, dites-nous enfin où vous étiez quand votre femme vous croyait à Hambourg. Nous avons la preuve que vous n’avez pas assisté à ce séminaire.


      Les épaules de Marcel s’affaissèrent. Mais il garda le silence.


      Cindy soupira :


      — Reprenons les choses depuis le début. Le docteur Huber a été assassiné dans la nuit du 12 au 13 juin. Où étiez-vous à ce moment-là ?


      — Chez moi, je dormais.


      — Votre femme peut-elle le confirmer ? demanda Toni.


      Feldmann secoua la tête.


      — Nous faisons chambre à part, c’est-à-dire pour le moment, temporairement.


      Il se mordit la lèvre inférieure.


      — Je dors sur le canapé à l’autre bout de l’appartement.


      — Le couple Leitner a été tué le dimanche 10. Où vous trouviez-vous à ce moment-là ? essaya à nouveau Cindy.


      — Chez moi aussi.


      — De nouveau sur le canapé ! s’énerva Toni en frappant du poing dans le creux de sa main. Vous n’avez pas d’alibi, pour aucun des meurtres.


      Il se leva.


      — Vous ne comprenez manifestement pas le pétrin dans lequel vous êtes. Personne ne vous a vu à Hambourg après votre inscription au séminaire. Vous êtes donc reparti en train — c’est tout à fait faisable, vous avez cherché un logement à Graz et vous avez tranquillement commis les meurtres de Leitner et Nadine Wirth.


      — Non.


      — Alors, parlez enfin clairement.


      — J’étais chez une femme, murmura-t-il, presque sans voix.


      Voilà, c’était dit.


      Toni entendit Cindy respirer à pleins poumons. C’est vrai, pensa-t-il, elle s’était liée d’amitié avec la femme de Feldmann. Linda ou quelque chose comme ça.


      — À Hambourg ? demanda-t-elle.


      Il hocha la tête.


      — Laura et moi avons des problèmes conjugaux. Depuis la naissance de David, tout a soudainement changé.


      — Du coup, vous êtes allé voir ailleurs ? dit Cindy d’un ton réprobateur.


      Toni se racla bruyamment la gorge et elle baissa promptement la tête.


      — Suivez-moi un instant, Panzenböck.


      Il l’entraîna devant la porte et la referma.


      — Bon sang, arrêtez de vous emballer comme ça ! Vos émotions n’ont rien à faire ici, c’est clair ?


      — Désolée.


      Elle ne semblait pas trop regretter, mais il n’insista pas. Ils devaient retourner en salle d’interrogatoire.


      Feldmann avait les larmes aux yeux.


      — Je ne voulais pas agir ainsi. Je n’y suis certainement pas allé avec l’intention de sécher le séminaire et de me retrouver avec Claudia.


      — Claudia ? Cette dame a-t-elle aussi un nom de famille ?


      Il hocha la tête.


      — Claudia Berwang. Nous nous sommes rencontrés en nous inscrivant au séminaire. Au début, j’ai cru que Jessica était ressuscitée. Elle nouait ses cheveux blonds en tresse, exactement comme Jessica le faisait. Il y avait cette alchimie et, je ne sais comment, je me suis retrouvé dans sa chambre d’hôtel.


      — Vous avez passé tout ce temps chez elle ?


      Il hocha la tête.


      — Oui. C’était fou, mon cerveau était comme débranché. Et ça faisait si longtemps que je n’avais pas fait l’amour.


      Toni jeta un regard de mise en garde à son assistante. Il valait mieux pour elle d’éviter une autre remarque déplacée. C’était bien la première fois qu’il pensait à elle comme « son assistante ».


      Pas maintenant, il devait se concentrer sur l’interrogatoire.


      Feldmann se frotta les yeux.


      — Vous ne pouvez pas me culpabiliser plus que je ne le fais déjà.


      Il déglutit.


      — Si seulement je pouvais remonter le temps.


      — Vous devez nous donner l’adresse et le numéro de téléphone de cette Madame Berwang, lui demanda Cindy.


      — C’est enregistré dans mon portable.


      Toni lui donna et Feldmann fit défiler, montrant à Cindy le numéro en question qu’elle nota.


      Le jeune homme se caressa les cheveux :


      — S’il vous plaît, serait-il possible que vous vérifiiez discrètement mon alibi ? Elle aussi est mariée.


      — Nous ne pouvons pas le promettre. Nous allons bien sûr vérifier. En attendant, profitez un peu de notre hospitalité. Mettez-vous à l’aise. Nous avons certainement du café.


      Toni fit un signe de tête à son collègue avant de quitter la pièce.

    

  

  


  
    


    Chapitre 25 : jeudi 14 juin 2018 – 16 h 30


    
      
        *

      


      Ils l’ont arrêté. Je n’ai plus assez de temps. Peut-être un autre châtiment est-il possible ?


      
        *

      


      Cindy prit un instant pour reprendre son souffle et serra les poings.


      — Vous les hommes, je ne vous comprends pas. Dès que la femme a un coup de mou, alors salut. Ou dès qu’elle a donné naissance à un enfant et ne souhaite pas faire l’amour tout de suite, vous en cherchez une autre.


      — Je remarque que la femme est également mariée et qu’elle a participé à la tromperie !


      Franz sourit.


      — C’est vrai. Je trouve ça tout aussi répréhensible. Pour moi, la fidélité est capitale dans une relation.


      — Voilà pourquoi je ne suis dans aucune relation sérieuse.


      — Moi si, souligna Niklas Schröder. Et je ne la tromperai jamais. Il existe aussi des hommes fidèles.


      — Pouvons-nous en revenir à l’affaire ? Panzenreiter, si vous n’apprenez pas enfin à garder vos sentiments et vos opinions privées pour vous, vous n’êtes pas à votre place ici.


      Le commentaire acerbe de Wakolbinger interrompit leur joute verbale.


      — Schröder, vous demandez à la police criminelle de Hambourg de clarifier l’alibi. Et je me fiche de savoir si les collègues agissent discrètement ou non.


      Le fonctionnaire barbu acquiesça et disparut dans la pièce voisine. Un court moment de silence s’installa, puis l’inspecteur en chef toussa.


      — Je suis désolée.


      Cindy était sincère. Dans ce cas, son chef avait raison.


      Wakolbinger hocha brièvement la tête.


      — Je reconnais que nous pouvons exclure Marcel Feldmann avec une grande probabilité. Son alibi sera confirmé.


      — À moins que la femme ne nie.


      Franz leva les mains.


      — Je veux dire, si elle est vraiment mariée.


      — Du moment qu’elle était aussi participante au séminaire, c’est un jeu d’enfant de vérifier si elle a suivi les cours ou non.


      Cindy ouvrit son ordinateur portable.


      — Il suffit de les appeler.


      — D’accord.


      Le chef s’assit derrière son bureau.


      — Alors, allons-y.


      Le téléphone sonna.


      C’était la secrétaire du directeur.


      — Pouvez-vous venir tout de suite voir le directeur Machacek ?


      — Nous sommes occupés pour le moment. Peut-il passer plus tard ?


      — Je suis désolée, chef, il a dit quelque chose de semblable à « sur le champ » ou « immédiatement ». Il est d’une humeur massacrante, c’est indescriptible. Vous devez aussi emmener votre équipe.


      Le directeur se comportait de manière si frénétique que Cindy s’attendait chaque seconde à une crise cardiaque. Il parlait vite, haletant, tandis que ses yeux dansaient de haut en bas et sans que lui-même parvint à se poser un seul instant.


      — Avez-vous déjà lu les gros titres des journaux aujourd’hui ?


      Il jeta un nouveau numéro du journal quotidien sur le bureau.


      « La police complètement désemparée. »


      « Le tueur aux chaussons de bébé rit aux éclats. »


      « Terreur à Graz : qui sera la prochaine victime ? »


      — Vous vous moquez en permanence de l’incompétence de la police. Aidez-moi et dites-moi que vous avez le meurtrier, ou qui est le jeune homme en salle d’interrogatoire ?


      — On est dessus.


      Wakolbinger saisit l’un des exemplaires.


      — Tiefentaler de Vienne a de nouveau proposé, voire imposé, son aide administrative. Le ministre nous donne exactement deux jours, après quoi nous devrons présenter des résultats significatifs avant qu’il ne lâche les inspecteurs de Vienne sur nous. C’est à s’arracher les cheveux !


      Cindy jeta un coup d’œil à sa calvitie brillante et ne put contenir son rire. La frustration du directeur se déversa aussitôt sur elle.


      — Vous trouvez ça drôle ? Eh bien, je peux vous promettre que vous vous retrouverez bientôt sans emploi si nous continuons à faire du surplace.


      — Monsieur le directeur, vous exagérez.


      Wakolbinger s’engouffra dans la brèche.


      — Nous ne sommes pas au football, où les entraîneurs sont licenciés à tour de bras juste parce que leur équipe perd une fois.


      — C’est vrai. L’inspecteur en chef et moi sommes proches, nous travaillons sans relâche, compléta Cindy.


      Wakolbinger lui fit un clin d’œil. Elle lui rendit son sourire, une sensation de chaleur dans le ventre.


      — Et quels sont les indices que vous avez ? N’est-ce pas plutôt que toutes vos enquêtes ont abouti à des impasses ?


      — Pas toutes.


      Wakolbinger l’interrompit :


      — Monsieur le directeur, vous nous empêchez de travailler. Vous nous donnez deux jours ? Alors on va s’y mettre.


      Il entraîna Cindy et Franz dehors.


      — Qu’avez-vous pris aujourd’hui pour vous moquer du directeur ?


      Il avait l’air sérieux, mais un sourire se lisait dans ses yeux.


      — Je pensais qu’il allait s’écrouler, s’amusa Franz.


      — N’importe quoi. Quand il s’énerve, il perd tout sens des réalités. Alors il faut attendre, acquiescer et s’éclipser à la première occasion.


      Ils arrivèrent au bureau. Niklas Schröder les attendait, les yeux brillants.

    

  

  


  
    


    Chapitre 26 : jeudi 14 juin 2018 – 17 h 30


    
      — Nos collègues de Hambourg ont vérifié l’alibi. Il est vrai que Claudia Berwang était dans cet hôtel avec Marcel Feldmann, ils ne l’ont quitté que pendant quelques heures dans la journée. Le temps de se rendre à Graz en voiture ou en avion aurait été bien trop court. Et Il n’y a pas de vol direct.


      Niklas Schröder secoua la tête.


      — Les collègues nous souhaitent bonne chance pour élucider l'affaire. Eux-mêmes n’ont jamais eu un cas aussi spectaculaire.


      — Génial ! Maintenant, les Allemands sont jaloux de nos meurtres, nous en sommes réduits à ça.


      Wakolbinger se racla la gorge.


      — Faites descendre Feldmann de la salle d’interrogatoire. Quelque chose nous a échappé.


      Schröder téléphonait, Cindy s’assit sur le bureau de Wakolbinger. Son regard se posa sur le laptop de Schröder et à ce moment-là, ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque.


      — Les collègues amènent Feldmann ici, dit Schröder.


      — Qui est-ce ?


      Cindy se pencha pour regarder l’image de plus près. On y voyait une femme blonde. Son estomac gronda désagréablement.


      — C’est Claudia Berwang, les collègues de Hambourg nous ont envoyé cette photo en plus, expliqua Niklas.


      — C’est incroyable !


      — Quoi ? demanda Wakolbinger.


      — Feldmann affirme qu’il avait trompé sa femme parce que Claudia Berwang ressemblait à son amour de jeunesse.


      — Tout à fait, pourquoi ?


      Cindy avait l’impression qu’elle allait exploser, sa voix tremblait.


      — Chef, je sais, non, j’ai une intuition. Cela semble impossible, mais j’ai rencontré une femme à la salle de sport, l’amie de Laura Feldmann. Elle a certes les cheveux noirs et… 


      Elle déglutit. Ses pensées tourbillonnaient et c’était comme si elle avait reçu une balle dans le ventre. Les autres la dévisageaient.


      — Et alors ? insista Wakolbinger.


      — Je me trompe peut-être, mais chef, je pense qu’il s’agit de Jessica, uniquement d’elle. Soit elle a survécu, soit cette personne lui ressemble étrangement. Quoi qu’il en soit, les meurtres sont commis à cause d’elle. Si cette personne se venge des personnes qui ont poussé Jessica au suicide : qui d’autre est sur la liste ?


      Cindy parlait précipitamment, sa voix avait du mal à suivre.


      — Et comme jusqu’à présent le tueur a toujours frappé en l’espace de quelques jours, il se peut qu’il se passe encore quelque chose aujourd’hui. Marcel Feldmann doit être la prochaine victime. 


      Son regard se posa de manière révélatrice sur les photos des victimes accrochées au tableau d’affichage.


      — Et s'il n'est pas chez lui, qu’est-ce qui va se passer ?


      L’inspecteur en chef pâlit.


      — Vous avez raison. Bien sûr que c’est Feldmann, car lui aussi l’a abandonnée. Du moins sur le coup, il n'a pas été en mesure de la rassurer et de lui témoigner son soutien inconditionnel face à sa grossesse. Sa famille est en danger.


      — Surtout son enfant.


      Un collègue amena Marcel Feldmann.


      Wakolbinger l’attira dans son bureau et lui rendit son téléphone portable.


      — Appelez votre femme, tout de suite.


      Les yeux de Marcel s’agrandirent.


      — Vite !


      — Est-elle déjà au courant de mon infidélité ?


      — Là n’est pas la question. Appelez-la.


      Marcel composa le numéro enregistré. Il sonna trois ou quatre fois.


      — Elle ne répond pas.


      — C’est possible qu’elle n’entende pas ?


      Il regarda l’heure.


      — Il est presque six heures, c’est l’heure du dîner de David.


      — Essayez encore une fois.


      Wakolbinger échangea un regard avec Cindy.


      — Go !


      C’était comme un signal. Franz et Schröder acquiescèrent.


      — Prions pour ne pas arriver trop tard.


      Cindy monta dans l’Audi avec Wakolbinger, ils mirent Marcel Feldmann, le visage blafard, à l’arrière. Franz et Schröder prirent une voiture de service.


      Gyrophares. Sirène. Une forte concentration au volant.


      Wakolbinger conduisait comme un fou. Feldmann essaya encore et encore d’appeler le numéro de Laura.


      — Vous pensez qu’elle est en danger, n’est-ce pas ?


      Il avait l’air désespéré.


      — Pourquoi le meurtrier ferait-il du mal à Laura ? Et David ?


      Le dernier mot fut un sanglot.


      — En réalité, c’est vous qui êtes sa cible.


      Cindy sentit la sueur perler dans son cou.


      — C’est notre dernière piste.


      — Elle ? Une femme ?


      Elle regarda Wakolbinger, mais celui-ci se concentrait sur la route.


      — À quel point Claudia Berwang ressemble-t-elle à Jessica Wirth ? demanda-t-elle prudemment.


      — C’est carrément étonnant, à première vue, elle est comme une version un peu plus âgée de Jessica. Plus tard, les différences devinrent claires pour moi. Mais je n’ai fait la connaissance de Claudia qu’à Hambourg. Pourquoi voudrait-elle faire du mal à ma famille ?


      Cindy prit une grande inspiration.


      — Pas Madame Berwang.


      — Alors qui soupçonnez-vous ?


      Les mains de Marcel tremblaient.


      — Irena, l’amie de votre femme.


      Cindy se pencha vers lui.


      — Vous la connaissez ?


      — Pas personnellement, seulement d’après les récits de Laura.


      Cindy respira fortement, tandis que Wakolbinger ne laissait rien paraître.


      — Vous ne vous êtes jamais rencontrés ?


      — L’occasion ne s’est pas présentée. Pourquoi le demandez-vous ?


      Les yeux de Marcel allaient de Wakolbinger à Cindy.


      L’inspecteur en chef se racla la gorge.


      — Le meurtrier - lui ou elle - veut votre tête. Il s’agit de se venger de ce qui a été fait à votre amie de l’époque.


      — Ce n’est pas ma faute si elle a fait une fausse couche !


      Marcel enfouit son visage dans ses mains. Il commença à s’étouffer et Cindy ouvrit la boîte à gants.


      — Apparemment, quelqu’un pense que vous êtes au moins en partie responsable. Et en détenant votre famille, c’est vous, Monsieur Feldmann, qu’il tient.


      Elle fouilla dans la boîte à gants.


      — Qu’est-ce que vous faites ?


      Wakolbinger venait de doubler une Mercedes qui s’était sagement rangée sur le côté.


      — Je cherche un sac plastique. Monsieur Feldmann en a besoin.


      — Tout au fond.


      Elle en trouva un et le tendit vers le siège arrière. Marcel expulsa son dernier repas.


      Il ne leur fallut que dix minutes pour atteindre le quartier d’Eisteichsiedlung. Pour Cindy, cela sembla être une éternité.


      Marcel ouvrit la portière de la voiture et se précipita à l’extérieur, laissant simplement tomber le sac plastique rempli.


      — Arrêtez-le ! hurla Toni.


      Cindy avait déjà sauté hors de la voiture. Marcel se précipita comme un fou, déverrouilla la porte d’entrée et se rua vers l’escalier. Cindy se faufila dans la maison avant que la porte ne se referme. Toni était juste derrière elle.


      — Monsieur Feldmann, attendez !


      Mais il avait filé depuis longtemps. Wakolbinger appuya sur le bouton de l’ascenseur. Il détestait les ascenseurs, mais cela aurait été de la folie de parcourir les seize étages à pied. Une seconde plus tard, Franz et Schröder étaient également sur les lieux.


      — Les renforts arrivent.


      — Bien. J’espère toujours que nous n’en aurons pas besoin.


      Sa voix était calme, mais il n’y croyait pas. Tout collait. Au diable, ils auraient dû se concentrer plus tôt sur Jessica Wirth. Avait-elle vraiment survécu ?


      Et plus important encore : la meurtrière était-elle en ce moment même avec la famille de Feldmann ?


      Ils étaient quatre dans l’ascenseur, qui avait déjà pris de l’âge et qui fut secoué à plusieurs reprises. Toni s’efforçait de respirer régulièrement.


      Ils arrivèrent justes avant Feldmann. Il haletait, le visage blanc de peur et d’épuisement. Seize étages à une vitesse record !


      — Vous restez derrière nous, c’est clair ? dit Toni.


      Feldmann hocha la tête. Il tremblait et respirait fortement. Pourquoi n’était-il pas resté en bas ?


      — Ouvrez la porte.


      Marcel n’y parvint pas, si bien que Cindy lui prit les clés des mains et déverrouilla elle-même. Elle entrouvrit à peine.


      — Appelez votre femme, murmura-t-elle.


      — Laura ?


      — Plus fort !


      — Laura ! La voix de Marcel faillit s’étouffer.


      Aucune réponse ne leur parvint. Les agents sortirent leurs armes à feu, Wakolbinger repoussa Feldmann. Schröder entra le premier, les autres suivirent. L’appartement était silencieux. Les armes à la main, ils continuèrent à tâtons.


      Dans le salon, Laura Feldmann était allongée sur le canapé, immobile. La pièce était vide. Cindy s’approcha de la femme saisit son poignet à la recherche d’un pouls.


      — Elle dort.


      Marcel poussa un soupir de soulagement, puis siffla.


      — Où est mon fils ? Où est David ?


      — Pour l’instant, il va encore bien, résonna une voix féminine depuis le balcon.


      Tous les regards étaient braqués vers la porte ouverte du balcon, le rideau s’agitait doucement et laissait entrevoir une femme aux cheveux noirs. Elle avait posé le bébé sur la balustrade en béton et le tenait à deux mains. Le garçon avait la tête penchée en avant.


      — Qu’avez-vous fait de David ?


      La voix de Marcel chavira.


      — S’il vous plaît, laissez-le partir !


      Toni dut le tenir fermement, sinon il se serait précipité sur elle.


      — Pourquoi devrais-je avoir pitié de toi ? Tu m’as fait croire au grand amour, à l’époque. Ha, tu ne m’aimais pas plus que les autres. Seule ma performance comptait pour vous tous.


      Marcel se redressa.


      — Jessica ?


      Il tremblait.


      — Oh, mon Dieu, c’est vraiment toi ? Tu es vivante ? Comment est-ce possible ?


      Il se débattait sous l’emprise de Toni, Franz vint à son secours.


      — Attendez. L’enfant est en danger.


      Toni mit une bonne dose d’âpreté dans sa voix. Puis il se pencha vers Schröder.


      — Pompiers, matelas pneumatiques, psychologue.


      Niklas disparut rapidement de l’appartement. Chaque minute comptait.


      — Qu’est-ce que tu fais avec David ?


      La voix de Feldmann tremblait et s’éteignit.


      — Madame Wirth, ne vous rendez plus malheureuse. Libérez l’enfant ! cria Toni.


      — Madame Wirth ? Je ne suis plus cette femme depuis longtemps. Je m’appelle Irena Golob, docteur Irena Golob. Depuis quatorze ans, je ne vis que pour faire payer ceux qui m’ont tout pris. Toi, cher Marcel, qui m’as juré un amour éternel, tu es le dernier sur ma liste. Tu t’en souviens encore ? Comment avons-nous fixé le cadenas rouge à la balustrade du pont ? Nous voulions être unis, rester ensemble, pour toujours ! N’as-tu jamais été sincère ?


      — Je t’ai aimée, Jessica !


      — Menteur ! Ta trahison est sans doute ce qui m’a le plus affecté. Tu es mon Brutus ! Et tu souffriras comme j’ai souffert. Tu verras ton fils mourir sous tes yeux. Pour ma fille - notre fille - tu n’as pas eu de pitié non plus. Tu l’as condamnée à mort avant qu’elle ne soit autorisée à vivre.


      — Je le jure, Jessi, j’étais juste choqué par la nouvelle, j’ai réagi sur le moment !


      — Est-ce que tu m’as défendue ? As-tu pris ma défense lors du procès qu’ils ont organisé ? Avec une condamnation à mort pour mon bébé ? Tu as gardé le silence, tu n’as pas dit un seul mot.


      — J’ai été idiot, Jessica. Complètement idiot. Mais j’aurais été à tes côtés. Même avec l’enfant.


      — Tu aurais pu, en effet ?


      Le rire était strident.


      — N’approchez pas ! 


      La phrase s’adressait à Cindy, qui s’arrêta immédiatement, complètement raide.


      — Irena, s’il te plaît, libère le bébé.


      — Cindy ?


      Irena parut un instant irritée, mais aussitôt sa voix redevint ferme.


      — Ha, j’aurais dû m’en douter. Tu m’as reconnue ?


      — S’il te plaît, passe-moi David.


      Marcel tendit les bras.


      — Jamais. Tu ne voulais pas de notre enfant. La solution la plus simple t’est venue à point nommé. Ainsi, les championnats d’Europe seraient sauvés et tu n’aurais pas à t’encombrer d’un enfant.


      — Ce n’est pas vrai.


      Rire strident. Elle balançait l’enfant d’avant en arrière, donnant l’impression de lâcher prise. Marcel poussa un cri.


      — Pleurnicher ne sert à rien. Dis au revoir à ton fils.


      Ses mains s’agitèrent et David se déplaça sur le côté.


      — Non ! hurla, Marcel. S’il te plaît, parle-moi !


      — Veux-tu que je répète tes paroles ? « Pense à notre carrière, Jessi ! Tu veux vraiment tout gâcher ? Nous pourrons avoir des enfants plus tard. » As-tu dit cela ou non ? Surtout, ne mens pas.


      — C’était sous le coup de la panique. J’avais dix-sept ans, bon sang.


      — Et moi, j’avais seize ans. Pourtant, notre enfant avait le droit de vivre.


      — Je ne le pensais pas ! S’il te plaît, Jessi.


      Des larmes coulaient sur les joues de Marcel.


      On entendit des sirènes. Fort heureusement, les renforts !


      — Irena, essaya à nouveau Cindy. Ton petit ami n’était pas responsable de ta fausse couche. C’était un accident. Donne-moi l’enfant et nous en reparlerons tranquillement.


      — Fausse couche !


      Irena tremblait et le corps de David oscillait dangereusement.


      — Vous pensez tous que c’était juste de la malchance ? Un coup du sort ? 


      Elle ferma les yeux un instant. Cindy essaya à nouveau de se rapprocher légèrement.


      — Reculez.


      Aussitôt, le corps du garçon se pencha au-dessus de la balustrade.


      — Un pas de plus et il s’envole. Tu crois que je me soucie de sa mort ? J’aimerais bien voir ta tête, Marcel, mais la pensée de ta souffrance quand cet enfant mourra me suffit. Ni les voitures de police ni les pompiers qui arrivent en nombre en bas ne vous aideront.


      Toni capta le regard de Cindy. Il dit discrètement :


      — Continuez votre travail. Une intervention avec des tireurs d’élite est annulée. Nous ne devons pas mettre le bébé en danger. Les pompiers ont une toile de saut assistée, mais les chances de survie à cette hauteur sont proches de zéro.


      Les joues de Cindy étaient pâles. Toni ne pouvait s’empêcher de l’admirer. Sa voix, toujours aussi aimable, ne laissait transparaître aucun stress.


      — Ce petit n’est pas responsable de ce qui t’est arrivé il y a quatorze ans, Irena. Ne te rends pas malheureuse, s’il te plaît.


      — Depuis ce 4 juillet 2004, je n’ai plus jamais été heureuse. Le jour où ils ont assassiné mon bébé.


      Toni se demanda un instant s’il devait intervenir. Mais comment ? Heureusement, Cindy semblait avoir la situation bien en main à cet instant.


      — Je comprends ta colère contre tous ceux qui t’ont abandonnée. Mais une fausse couche, ça arrive, tu n’y es pour rien.


      — Fausse couche ?


      Un cri qui fit sursauter tout le monde.


      — C’était un meurtre ! Ces porcs ont tué mon bébé ! En travail collectif.


      Elle s’adressa directement à Marcel.


      — Sais-tu ce qui s’est passé après cette réunion chaleureuse et réconfortante ? Ils ont tué mon enfant. Tu le savais, Marcel ? Tu étais d’accord ?


      Marcel tressaillit, son teint ressemblait à un mur blanchi à la chaux. Les yeux d’Irena devinrent vitreux, elle semblait se trouver dans une autre dimension.


      
        *

      


      Plongée dans une sorte de transe, Jessica montait les escaliers qui menaient à sa chambre. Soudain, elle s’arrêta. Elle entendit son père au téléphone.


      — Friedl ? Oui, c’est ça.


      Elle s’arrêta et frissonna de l’intérieur.


      — C’est pour son bien. Plus tard, elle nous remerciera.


      Parlaient-ils d’elle ? Qu’allaient-ils faire ?


      Jessica tremblait. Elle se réfugia dans sa chambre.


      Christina ! Elle devait s’enfuir chez son amie. Loin de cette atmosphère empoisonnée. Les mains de Jessica se dirigèrent vers son ventre.


      — Ma fille, murmura-t-elle.


      Lors de la dernière échographie, le médecin lui avait dit qu’il s’agissait très probablement d’une petite fille.


      Le téléphone sonna.


      — Christina ?


      Dieu merci, son amie était déjà rentrée.


      — Fais tes bagages et viens ! dit-elle.


      Jessica ne perdit pas de temps, un petit sac de sport devait suffire. Elle descendit les escaliers.


      — Où vas-tu ?


      Nadine se tenait devant elle.


      — Chut, je vais chez Christina. Ne me balance pas !


      — Maman, papa ! se mit elle à brailler.


      Quelle garce ! Jessica la poussa sur le côté et ouvrit la porte d’entrée. Cependant, son père fut plus rapide qu’elle et la tira en arrière.


      — Sois raisonnable ! Tu vas où comme ça ? Demain est un autre jour. Dors un peu et on verra bien.


      — Lâche-moi, je vais chez Christina.


      Ce dernier était cependant tellement plus fort qu’il la traîna jusqu’à sa chambre, la poussa sur le lit et attrapa la clé. Peu de temps après, Jessica l’entendit fermer la porte de l’extérieur.


      Elle se leva d’un bond, cogna la porte avec ses poings et hurla jusqu’à s’en rendre malade. Finalement, elle s’allongea sur le lit en sanglotant.


      Soudain, sa mère se tenait à côté d’elle, elle ne l’avait pas entendue arriver.


      — Tu fais du mal à ton bébé si tu t’énerves comme ça. Tiens, bois un peu de jus d’orange.


      Son bébé ne devait subir aucun dommage. Elle but à grands traits et devint somnolente, des voiles dansaient devant ses yeux. On la souleva.


      — Papa, où tu m’emmènes ?


      Des portières de voiture claquèrent, le moteur démarra, son corps se mit à vaciller.


      — Où allons-nous ?


      Pourquoi sa langue ne lui obéissait-elle plus ?


      — Qu’est-ce que vous m’avez fait ?


      — Le nécessaire pour ton bien !


      Pour mon bien ? Au secours, qu’ont-ils fait ?


      — Non, je ne veux pas !


      Les jambes écartées et attachées, elle était allongée sans défense et le visage d’un inconnu pendait au-dessus d’elle. Une piqûre dans le bras.


      — Ne les laissez pas me faire ça ! supplia-t-elle. Mon bébé ! Vous ne pouvez pas le tuer.


      Y avait-il une once d’hésitation dans son regard ?


      — S’il vous plaît, je vous en prie, ma fille. Aidez-moi !


      Sa voix s’éteignit.


      — Tout va bien se passer, déclara l'un des hommes d'une voix grave, puis elle ne sentit plus rien.


      Jessica se réveilla sur un lit de camp, avec des douleurs et de gros bandages entre les jambes. Il y avait un vide dans son ventre. Son bébé était mort, assassiné. La maison était sombre et silencieuse. Jessica était allongée dans le cabinet de son oncle. Toute seule.


      Elle se leva, dans un état second, et palpa sa robe. La nuit était chaude, et la porte n’était pas fermée à clé. Cette fois, personne ne la retint lorsqu’elle quitta la maison.


      Son seul désir était de mourir. Elle courut, sans but, et se retrouva finalement sur le pont Erzherzog-Johann. L’endroit où elle et Marcel s’étaient juré un amour éternel.


      Le sang coulait le long de ses jambes. Son bébé… Elle arracha ses vêtements tellement elle était dégoûtée. Elle n’avait pas pu protéger sa petite fille. Sous ses pieds, l’obscurité de l’eau. Ne réfléchis pas, saute…


      
        *

      


      Un silence de mort régnait alors qu’Irena se taisait. Son corps ressemblait à un arc tendu, elle tenait le bébé convulsivement. Marcel sanglota.


      — Oh, mon Dieu, Jessi, je te jure que je ne savais rien et que je n’aurais jamais fait ça.


      Sa voix se brisa.


      — Irena, je le crois, la conjura Cindy.


      Toni vit que le visage de Panze devint blanc d’un seul coup, ce qui n’était pas étonnant. Le petit David dans les bras d’une femme qui n’avait plus rien à perdre !


      — Il ne t’a jamais oubliée toutes ces années, dit Cindy, qui ne laissait rien paraître de sa nausée évidente et restait professionnelle. Il n’a rien à voir avec cet acte odieux. S’il te plaît, libère l’enfant. N’oublie pas que le petit David est innocent, il n’est absolument pas responsable de ce que tu as vécu. Et pense à Laura, tu es son amie, veux-tu lui arracher son fils ?


      Du coin de l’œil, Toni vit que les agents de l’équipe d’intervention se mettaient en place.


      — Continuez, parlez ! chuchota Toni.


      Ciel, aide-moi, pensa-t-il.


      Cette petite n’avait que de la théorie et pas de pratique avec les personnes traumatisées, comme elle le lui avait dit un jour ! Et maintenant, elle devait faire quelque chose ? Il savait qu’elle était sa seule chance ! Comme elle connaissait déjà Irena, seule Cindy pouvait réussir à l’atteindre.


      Otto les avait discrètement rejoints.


      — À cette hauteur, il n’y a aucune chance de survie.


      L'officier baraqué se passa la main dans les cheveux d’un air négligent.


      — Même une toile de saut a ses limites. Il doit bien y avoir quarante mètres !


      Schröder hocha la tête.


      — Il faudrait un bon psychologue pour négocier.


      — Depuis quand y a-t-il de bons psychologues ? souligna Franz.


      Schröder lui lança un regard dévastateur, Toni resta calme.


      — Nous en avons déjà un bon.


      Il fit un signe de tête en direction de Cindy.


      — Elle s’en sort très bien.


      Les officiers restèrent focalisés sur l’événement.


      — Passe-moi David, je t'en prie.


      Marcel semblait au bord de l’effondrement, blanc comme un linge, de la sueur sur le front, tremblant.


      — Je n’avais aucune idée de ce que tu vivais. Tu étais mon seul amour. Je n’ai jamais pu t’oublier. Jessi, je ne t’ai pas trahie, je t’en prie, il faut me croire ! Penses-tu que je les aurais laissés tuer notre enfant ?


      — Ta mère était au courant.


      — Ce n’est pas vrai !


      — Si, elle aussi a téléphoné ce soir-là. Mon père lui a dit qu’elle ne devait plus s’inquiéter.


      Marcel titubait.


      — Alors, qu’elle brûle en enfer. Je te jure que je ne savais pas. Je suis tellement désolé. S’il te plaît, libère David, et je te trouverai le meilleur avocat qui soit.


      — Tu rêves, Marcel ! En quoi un avocat peut-il m’aider ? Aux yeux de la loi, je suis une meurtrière. Mais je ne me vois pas ainsi et c’est tout ce qui compte. Ils méritaient tous de mourir, chacun d'eux, autant qu’ils sont. Je voulais qu’ils souffrent. À chacun, j’ai coupé la partie du corps avec laquelle ils m’avaient trahie, avec laquelle ils avaient tué mon bébé, et avec laquelle ils m’avaient ainsi arraché le cœur. Les mains, pour ce qu’ils m’ont fait, la langue, parce que Nadine m’a dénoncée. Si elle n’avait pas été là, j’aurais pu m’échapper à temps de la maison.


      — Elle n’avait que douze ans à l’époque. C’était une enfant stupide.


      La voix de Marcel était à peine audible, mais Irena sursauta tout de même et son ton devint strident.


      — Est-ce que ça a de l’importance ? Les sœurs devraient se serrer les coudes. Ma mère a simplement regardé ce que mon père m’a fait. Ses mains m’ont portée et ses pieds ont accéléré, mais on ne va jamais assez vite tuer sa propre petite-fille. J’ai laissé à chacun d’eux un chausson rose de bébé. Pour notre fille, Marcel. J'espérais que tu devinerais, que tu te douterais que tu étais le dernier sur ma liste. Tu m’as laissé tomber, à l’époque. Ne rien faire, c’est aussi trahir, et ma vengeance ne sera pas complète tant que ton fils ne sera pas étendu raide mort, là en bas. Ce ridicule matelas ne lui sauvera pas la vie. Il ne survivra pas à cette hauteur. Tu souffriras et tu pleureras, comme je l’ai fait pour ma fille.


      — Tu veux vraiment tuer un bébé, Irena ? Tu aimes David, je le sais. La vengeance compte-t-elle plus que l’amour ? Les autres étaient coupables, mais ce garçon, il est innocent.


      La voix de Cindy était rauque. Ses mains étaient serrées.


      — Tu n’es pas une meurtrière qui tue des innocents.


      Toni prit une grande inspiration. Pourvu que son assistante tienne le coup ! Elle était directement jetée dans le grand bain. En ce moment, il était incroyablement fier d’elle.


      — Madame Golob, je suis l’inspecteur en chef Wakolbinger. Je me porte garant que justice vous sera rendue. Il y a des circonstances atténuantes dans ce qui vous est arrivé.


      Espérons qu’elle croit à ce bluff !


      — Épargnez-vous cette peine. Un meurtre reste un meurtre.


      Elle n’est pas tombée dans le panneau. Les yeux de Jessica vacillèrent, son regard se posa une demi-seconde sur l’enfant. Le corps de Cindy semblait crispé, comme prêt à bondir. Allait-elle vraiment jeter ce bébé du haut de la balustrade ? Bon sang !


      — Stop ! la retint vivement Toni.


      Même si sa nouvelle assistante était en bonne forme physique, il était trop risqué de franchir les quelques mètres.


      — Irena, chuchota Cindy, pense à Laura ! 


      La jeune femme se raffermit.


      — Tu as raison, David est innocent. Et je me suis attachée à sa mère durant ces derniers mois.


      Tous prirent une grande bouffée d'air.


      Pendant un court instant, Irena Golob fixa alors celui qui avait été son petit-ami et partenaire sur la glace.


      — Marcel, c’est à toi d'expier pour le tort que tu m'as fait. Sois prêt à aller jusqu’à la mort pour ton fils. Si tu acceptes mon offre, alors saute et je laisserai David vivre.


      — Non ! s’exclama Cindy.


      Marcel tressaillit. Son teint passa au vert pâle. Toni posa la main sur son épaule.


      Irena fit quelques pas de côté jusqu’à ce qu’elle se trouve dans le coin droit du balcon.


      — Maintenant, tu as de la place. Reste à gauche et ne t’approche pas trop de moi, sinon je fais tomber David.


      — Vous n’êtes pas sérieuse !


      Toni s’approcha d’un pas.


      — Madame Golob, il y a eu assez de morts pour votre fille, votre vendetta est accomplie. Donnez-moi le petit.


      — Ce n’est pas vous qui décidez quand ma vengeance est terminée ! Restez en arrière. Je n’ai plus rien à perdre, vous le savez.


      — Tu veux vraiment que je saute ?


      Le visage de Marcel était trempé de larmes.


      — Je le ferai si tu me promets que David vivra.


      — Pas question !


      Il retint Feldmann.


      — Vous ne pouvez pas lui faire confiance !


      — C’est mon fils !


      Marcel sanglota violemment et cria :


      — C’est moi le seul coupable, pas David.


      Irena éclata de rire, hystérique, relâcha sa prise sur l’enfant.


      — Montre que tu as du cran. Paye pour ton erreur. Tu crois que ta femme va te reprendre ? Tu ne la mérites pas ni ton fils, espèce de raté infidèle.


      — Il est innocent ! hurla Toni.


      Ils devaient trouver un moyen de parvenir jusqu’à cette femme.


      Le bébé endormi devait être lourd. C’est un miracle qu’il ne se soit pas encore réveillé avec tous ces cris. Jessica l’avait-elle endormi de la même manière que Laura ? C’était difficilement possible autrement. Et maintenant, bon sang, voilà qu'il lui glissait des mains ?


      — Comment as-tu survécu ?


      La voix de Cindy tremblait.


      C’est bien, pensa Toni. Faire en sorte qu’elle continue de parler. Faire diversion. Une toute petite chance de lui arracher l’enfant.


      — Est-ce que ça a de l’importance ?


      Irena avait l’air fatiguée.


      — Je ne voulais pas survivre, j’étais prête à mourir. Mais quand j’ai eu cette opportunité, j’ai compris que je devais venger ma fille. J’ai passé des années à faire des recherches, à espionner, bref je m’y suis préparée.


      — Pourquoi ton entraîneuse ne figurait-elle pas sur la liste ?


      Cindy avança d’un tout petit pas.


      — Plus un geste !


      Irena avança le bébé de quelques centimètres. Le garçon était déjà aux deux tiers suspendus au-dessus de la balustrade.


      — Madame Schestakova ?


      Son rire avait un ton triste.


      — C’est plutôt ironique que ce soit notre entraîneuse au cœur d’acier qui ait eu de la compassion pour moi.


      Elle fixa à nouveau Marcel.


      — Au contraire, elle a essayé de freiner mon père ! Et ta mère, cette sorcière ! Sais-tu au moins ce qu’elle fait endurer à Laura ?


      — S’il te plaît, libère David et nous en parlerons.


      Toni sentait que Marcel était proche de l’effondrement.


      Jessica secoua violemment la tête.


      — Le temps de la discussion est terminé. Marcel, c’est toi ou ton fils. Ta femme est mieux sans toi de toute façon.


      Marcel s’arracha à Toni.


      — Il faut que je le fasse.


      — Ne faites pas l’idiot.


      Toni avait-il le devoir de le retenir ? Marcel s’approcha du balcon.


      — Chef ?


      Cindy avait des larmes dans les yeux. Elle serra ses doigts autour de l’arme. Tirer n’était pas une option, tout le monde le savait, l’enfant basculerait alors inévitablement dans le vide. Marcel était encore à deux mètres de la balustrade en béton.


      — Tu vas vraiment le faire ?


      Dans la voix d’Irena, on sentait comme de la reconnaissance. Marcel pleurait à chaudes larmes.


      — Promets-moi que tu épargneras David. S’il te plaît ! Jessi, je t’ai aimée. Je ne t’ai jamais oubliée. Pardonne-moi de t’avoir abandonnée pendant un court moment. Jamais, je le jure, jamais je n’aurais permis qu’on tue notre enfant et qu’on te fasse souffrir de la sorte. Je t’en prie, crois-moi.


      Ses yeux brillaient, clignaient. La distance était d’à peine un mètre et demi. Soudain, elle souleva l’enfant…


      Un cri.


      Qui ?


      Impossible de le savoir.


      — Je ne peux pas faire ça à Laura et David. Ils t’aiment. Sois un meilleur père que tu ne l’as été pour ma fille.


      Contre toute attente, elle lui lança le bébé d’un tour de main. Il l’attrapa et retourna en titubant dans la chambre, David serré contre lui. Au même moment, Irena se hissa sur la balustrade, se propulsa et sauta silencieusement dans le vide.


      Tout se figea.


      Une seconde plus tard, Toni et Cindy se précipitèrent sur le balcon et virent son corps rebondir juste à côté du matelas gonflable. Une nuée de personnes s’était rassemblée, les pompiers avaient établi un périmètre de sécurité.


      Cindy fut prise de vertige et dut s’accrocher à la balustrade. Contre toute attente, son chef passa son bras autour d’elle.


      — Respirez calmement. Vous avez fait tout ce qu’il fallait. Personne n’aurait pu la stopper.


      Cindy déglutit, ferma les yeux pendant quelques secondes, puis se ressaisit.


      — Merci. Entendre cela de votre part signifie beaucoup pour moi.


      Wakolbinger la serra encore un instant avant de la relâcher et elle l’entendit retourner dans la pièce.


      Après quelques minutes, elle le suivit. Du coin de l’œil, elle vit que Marcel s’était écroulé au sol, son fils dans les bras, et il pleurait. Cindy se dirigea vers Laura qui dormait. Tel un tsunami, elle réalisa à quel point la catastrophe fut évitée de justesse. Aurait-elle dû voir clair dans le jeu d’Irena plus tôt ? Ses genoux se dérobèrent, elle glissa sur le sol à côté du canapé et enfouit sa tête dans ses mains. Ces satanés tremblements ne voulaient pas s’arrêter !


      Toni téléphona d’abord à Erpel, puis à Werdenhammer. Le procureur se montra à la fois choqué et soulagé.


      C’était la fin.


      Son regard se posa sur son assistante. Cela lui faisait mal de la voir si effondrée, elle s’était comportée de manière très professionnelle.


      Il s’approcha d’elle et posa sa main sur son épaule.


      — Nous n’aurions rien pu faire. C’est peut-être mieux pour elle qu’une peine de prison à vie.


      — Imaginez ce qu’elle a dû endurer ! Comment peut-on faire subir ça à une femme ?


      — Vous avez assuré, Panze !


      Il devait le dire, mais il arrivait à peine à sortir les mots, tellement il était ému.


      Elle leva les yeux vers lui, des larmes pendaient à ses cils. Il lui tapota brièvement l’épaule pour la féliciter.


      Il y avait encore beaucoup à faire.


      Franz prit David à son père et le porta dans sa chambre. Heureusement, le petit garçon n’avait rien vu du drame. Marcel restait accroupi sur le sol, tremblant de tout son être.


      Peu de temps après, les agents commencèrent à affluer. L’aumônier de service ainsi que Madame Thalhammer de l’équipe d’intervention de crise se tenaient à l’écart.


      Un médecin urgentiste examina Laura et David.


      — La mère et le bébé ne font que dormir, ils ont sans aucun doute reçu un puissant sédatif. Par sécurité, nous les emmenons tous les deux à l’hôpital.


      Il fit un signe de tête aux ambulanciers qui attendaient et qui placèrent Laura sur un brancard et prirent David dans leurs bras. Pour finir, le médecin s’occupa de Marcel Feldmann, qui souhaitait accompagner sa famille.


      Toni entra dans l’ascenseur avec sa réticence habituelle, Cindy s’y glissa également juste au moment où les portes allaient se refermer.


      — Je ne peux quand même pas vous laisser monter seul.


      Sa voix était à nouveau ferme, mais il vit au tremblement de ses mains qu’elle ne s’était pas encore tout à fait remise du choc. Une fille courageuse.


      Ils attendirent Erpel en bas.


      — Une suicidaire, cette fois-ci ?


      Le légiste jeta un coup d’œil au corps fracassé.


      — Oui, c’était la meurtrière aux chaussons de bébé.


      La voix de Toni était dénuée d’émotion. Auraient-ils pu éviter ce drame ? Il ne le savait pas.


      Erpel se pencha sur la morte.


      — C’est vraiment notre tueuse à présent, chef ? Elle n’aurait quand même pas eu le cœur de tuer un enfant innocent.


      Cindy était toujours pâle, mais paraissait calme en apparence. Toni le savait d’expérience, elle en aurait encore pour un certain temps à digérer tout ça.


      — Un cas d’auto-justice et de tortures. Si nous avions laissé faire une telle chose…


      Il lui tapota l’épaule.


      — Il y a encore tant de questions sans réponse.


      — Ai-je dit que nous avions déjà terminé, Panze ?

    

  

  


  
    


    Chapitre 27 : vendredi 15 juin 2018


    
      Dans l’appartement loué par Irena Golob, les agents trouvèrent des sacs poubelles remplis de déchets, une combinaison blanche et trois combinaisons noires couvertes du sang des victimes, ainsi que des serviettes usagées, rêches à cause du désinfectant qui avait séché. Dans une valise, des médicaments, des seringues, des bouteilles de désinfectant et des aiguilles, du ruban adhésif, ainsi que des instruments chirurgicaux. Elle avait tout gardé, pour ne laisser aucune trace.


      Depuis le début, elle avait prévu de se donner la mort, une fois sa vengeance accomplie.


      Le plus important était la découverte de son ordinateur portable dans lequel elle avait noté tous les préparatifs et décrit les meurtres. Ces notes permettaient enfin d'élucider toutes les incohérences de l’affaire. Franz et Niklas Schröder se rendirent à Vienne pour parler à sa mère adoptive, Ana Golob.


      La dernière réunion était prévue à seize heures. Tous les chefs d’équipe étaient assis à la table de réunion. Avec le directeur Machacek, Hefner et le procureur Werdenhammer, ils discutaient des derniers détails pour la conférence de presse, dirigée par le juriste Julian Salzmann. Niklas Schröder fit un compte rendu de la visite à Vienne.


      — Ana Golob et son mari Janez étaient en route de Slovénie vers Vienne après la mort de leur fille biologique Irena, décédée quelques semaines plus tôt d’une leucémie à l’âge de dix-sept ans. À cette époque, le frère de Madame Golob, Bogdan, avait repéré un restaurant où la famille voulait travailler. Dans leur vieux camping-car, ils campaient donc sur la Mur, à la hauteur du Lava-Park, sous le pont Puntigamer. C’est là qu’ils trouvèrent Jessica Wirth, échouée sur la rive. Jessica leur raconta son histoire et le couple décida de la faire passer pour leur fille. Ils avaient encore la pièce d’identité de leur défunte fille sur eux. Jessica se fit donc passer pour elle, puis se teignit les cheveux et porta des lentilles de contact foncées. Sous sa nouvelle identité, elle obtint son diplôme de fin d’études et poursuivit en école de médecine, pour ensuite échafauder son plan de vengeance.


      — Le couple Golob était-il au courant ? demanda Werdenhammer.


      — Monsieur Golob est décédé il y a six ans. Irena a déménagé à Graz il y a trois ans et rendait rarement visite à sa mère adoptive. En ce moment, la femme est dévastée.


      — Les notes d’Irena Golob, alias Jessica Wirth, montrent à quel point elle planifiait tout méticuleusement. Elle ne laissait rien au hasard.


      Wakolbinger tenait un dossier à la main.


      — Nous avons imprimé le journal de bord de son ordinateur. C’est le journal de bord d’un plan de vengeance.


      Cindy avait encore l’estomac noué en pensant à quel point la situation avait failli tourner court. Et elle avait trouvé Irena si sympathique ! Qu’était-il arrivé à sa capacité à cerner les gens ?


      — Les notes commencent le 4 janvier 2013. Irena a obtenu son doctorat de médecine l’été précédent, avec mention d’ailleurs, et a travaillé un an et demi à l’hôpital général de Vienne avant de déménager à Graz. Elle a commandé des combinaisons noires sur Internet, a commencé à tricoter les chaussons de bébé et a passé son temps libre à effectuer des recherches sur ses victimes. Au début, elle faisait souvent des allers-retours entre Vienne et Graz, puis a accepté le 1er mars 2015 un poste à l’hôpital Eichenhof. En mai de la même année, elle a identifié le docteur Huber.


      Cindy se pencha sur son laptop et lut.


      — « Enfin, le monstre qui m’a plongée dans un profond sommeil a un nom. Le docteur Alwin Huber. Il vit à Andritz, dans une immense villa, bien sûr. Je me demande s’il l’a payée avec le salaire de Judas qu’il a reçu pour avoir trahi mon enfant. Quand je pense que je l’ai supplié de me sauver ! Il va payer, comme les autres. »


      Cindy leva les yeux.


      — Jusqu’à ce moment-là, elle ne faisait que planifier. Il aurait été possible que tous les meurtres restent dans à l’état de fantasme s’il n’y avait pas eu un élément déclencheur.


      — Lequel ? demanda Werdenhammer.


      — La naissance du fils de Feldmann, David. Jessica s’est délibérément rapprochée de sa femme, Laura. Elles se sont liées d’amitié dès le premier instant, elle l’a écrit clairement. Mais ensuite, Laura est tombée enceinte et à partir de ce moment-là, Jessica, sous le nom d’Irena, a bousculé ses plans. Il est clair qu’elle ne voulait pas voir Marcel remplacer son bébé par un autre.


      Machacek hocha la tête.


      — C’est de la folie ! Vous avez raison, sans ce déclencheur, il ne se serait peut-être rien passé ! Elle a dû être rongée par une sacrée haine pour manifester une telle violence.


      — Sa motivation est tout à fait compréhensible. Mais accomplir ces actes avec une telle cruauté. Incroyable.


      L’inspecteur en chef s’interrompit et fit passer à Werdenhammer le dossier contenant les impressions informatiques.


      — Elle était persuadée de ne plus avoir d’avenir. C’est pourquoi elle s’est jetée dans le vide.


      — Pour la deuxième fois, intervint Bauer.


      — Si les meurtres n’avaient pas été si cruels, on aurait presque pu avoir de la compassion pour cette jeune femme. Tout cela est si insensé.


      — Certainement pas ! défendit Machacek. Peu importe ce qu’elle a enduré. Faire preuve d’une telle insensibilité ! Non, pas de pitié.


      Werdenhammer feuilletait les pages.


      — Cinq ans de préparation pour cinq meurtres. Elle a effectué des recherches très précises, sur les habitudes quotidiennes et les goûts de ses victimes. Incroyable ! 


      Il ajusta ses lunettes.


      — Même son amitié avec Madame Feldmann était calculée dans les moindres détails. Elle consacrait entièrement ses jours de congé à cet objectif. Toute sa vie en réalité.


      — Comment a-t-elle réussi à faire monter le lourd docteur Leitner sur le fauteuil gynécologique ?


      Le magistrat Salzmann prit des notes.


      — Sur ce point, notre chef a vu juste, dit Cindy. Le docteur se laissait volontiers prendre à certains jeux érotiques. Irena ou Jessica l’espionnait, lui et ses diverses maîtresses. La dispute avec Madame Zechmeister ne lui a pas échappé non plus. De cette manière, elle a rédigé une lettre, prétendument signée de la main de Madame Zechmeister, stipulant qu'il devait se tenir prêt, nu, allongé sur une chaise, après quoi il recevrait son massage habituel. Il était apparemment habitué à ce genre de jeu, c’est pourquoi cela lui a été fatal. Il a laissé la porte du jardin ouverte. À la place de sa maîtresse, Irena y est entrée l’a assommé avec la statuette. Lorsqu’il est revenu à lui, il était ligoté. Elle a dû reprendre la lettre après le crime, car nous n’avons rien trouvé.


      — C’est fou ! dit Salzmann en hochant la tête, impressionné. Il faut avoir les nerfs solides et le sang-froid pour planifier et mener à bien un tel projet. 


      Werdenhammer semblait ébranlé. Il tourna la page.


      Wakolbinger reprit le récit.


      — Elle a également passé des mois à repérer la maison de sa sœur, Nadine. Qui étaient ses voisins, ses colocataires… Elle surveillait également leurs allées et venues. Elle écrit ici : « je suis curieuse de savoir quand ces messieurs se rendront compte que Nadine ne fait que profiter d’eux. Elle n’a pas changé », et quelques mois plus tard : « ce soir, ça y est, après Egender et Schmidt, Wenzel a lui aussi déménagé, il récupère ses affaires ». Elle a tendu une embuscade à Nadine dans l’appartement, la suite on la connaît.


      — Comment est-elle entrée ? demanda néanmoins le procureur en caressant sa moustache.


      — Elle s’est fait faire un double de la clé. Alors que Nadine s’entraînait à la piscine pour son examen de natation, elle a réussi à mettre la main sur la clé et à faire un double, expliqua Cindy.


      — Astucieux. Ce n’est pas si simple, un serrurier n’a normalement pas le droit de reproduire une clé d’appartement, objecta Karl Lindner.


      — Elle parle d’un service rendu par un ami, malheureusement elle ne mentionne aucun nom.


      Cindy avait lu plusieurs fois les notes.


      — Cela dit, Nadine était une proie facile pour elle. Elle s’est dévoilée à elle. Nadine était choquée et s’est laissé maîtriser sans problème.


      — Comment a-t-elle pu entrer dans la maison en combinaison de protection sans être vue ?


      Niklas se pencha en avant.


      — J’aurais forcément remarqué si une telle personne se baladait dans notre cage d’escalier.


      — Bien sûr, la chance a aussi été de la partie, dit Cindy. On peut dire qu'elle avait vraiment tout prévu. Aidée par le fait qu'aujourd'hui, les tenues excentriques attirent à peine l’attention. Il suffit de penser aux cosplayeurs dans les salons du livre. Là, une combinaison telle que la sienne était anodine. D’après son rapport, la tenue était blanche, elle portait une perruque et un nez rouge, elle était maquillée comme si elle faisait partie des clowns de la clinique.


      Wakolbinger cliqua sur le dossier.


      — Il en ressort clairement des textes adressés à chaque victime, expliquant pourquoi elles devaient souffrir et mourir.


      — Elle n’a donné à aucune de ses victimes l’occasion de se justifier. Je ne comprends tout simplement pas, dit Franz en se passant la main dans les cheveux.


      Le brushing de ce dernier avait clairement souffert, car ces derniers jours, il n’avait guère eu le temps de se coiffer.


      — Je suppose qu’elle ne voulait pas s’engager dans une discussion qui aurait pu l’attendrir. Accomplir un tel acte exige une froideur qui ne peut pas être compromise ne serait-ce que par un soupçon de compassion. C’est pourquoi elle a écarté toute conversation qui aurait pu la faire dévier de son objectif, répondit Cindy.


      — La psychologue a parlé, grommela Wakolbinger, tout en souriant.


      Cindy sentit la chaleur lui monter aux joues.


      — Malheureusement, je n’ai accumulé que des connaissances théoriques et c’était une déclaration purement personnelle.


      — Mais c’était plutôt bien dit, rétorqua Werdenhammer avec de la reconnaissance dans la voix.


      — Comment a-t-elle pu duper ses propres parents ? demanda Salzmann.


      Wakolbinger cliqua sur la page suivante.


      — Pour ses parents, elle a dû faire plus d’efforts, mais elle savait bien que son père avait l’habitude d’écouter de la musique à fond dans sa cave. Jessica a donc commencé par s’occuper de sa mère. Je lis ici : « la femme qui m’a donné naissance ne s’est pas défendue, elle n’était pas étonnée que je sois encore en vie. Ses gémissements étaient effrayants, je lui ai crié à l’oreille : “C’est pour mon bébé, ta petite-fille”. Ses cris me faisaient penser à un petit chaton. Aurais-je dû avoir de la compassion ? Mes larmes ne l’ont pas dérangée non plus à l’époque, cette soi-disant mère. Au contraire, elle m’a dit qu’elle voulait ce qu’il y avait de mieux pour moi, comment pouvais-je être assez stupide pour tout gâcher ? » Je pense que Jessica, ou Irena a dû museler sa compassion pour atteindre son but. La mort de son père lui a même procuré une véritable euphorie.


      Il poursuivit sa lecture.


      — « Pour lui, il fallait que ce soient les mains et les pieds. Il m’a portée jusqu’à la voiture et m’a livrée au boucher. Quand il est enfin mort, la mer déchaînée en moi s’est tue. J’aurais voulu chanter. »


      — Il faut beaucoup de sang froid pour tuer ses propres parents de manière aussi atroce, déclara le directeur Machacek en se grattant le crâne.


      — C’est incroyable de voir comment elle a mené à bien son plan de vengeance. Jessica voulait que tout le monde souffre.


      — Pour son bébé mort, dit Cindy à voix basse. Mais, chef…


      Elle se tourna vers Wakolbinger


      — … vous aviez aussi remarqué comme les parents ne se sentaient pas coupables du suicide de leur fille ?


      Wakolbinger acquiesça.


      — Comment est-elle entrée dans la maison des parents ? Salzmann leva les yeux de ses notes.


      — Tout à fait banalement, par une fenêtre ouverte.


      Cela faisait longtemps que Schröder n’avait pas pris la parole, le contour de son nez était pâle, l’histoire l’avait mis à rude épreuve et il était visiblement très mal en point.


      L’inspecteur en chef se passa la main dans les cheveux :


      — Venons-en au docteur Huber. Là aussi, Irena Golob a effectué des recherches pour savoir quand sa petite amie serait sortie de la maison. Elle a eu de la chance, car Huber s’était endormi devant la télévision, l’anesthésie a été rapide.


      Il se tourna vers Cindy.


      — Et maintenant, j’en arrive au point où je réalise que je me trompais complètement sur Marcel Feldmann. Lui aussi était une victime dès le début.


      Franz pencha la tête. Wakolbinger fit un signe de tête à Cindy. Elle prit la parole.


      — Irena Golob ciblait Laura Feldmann. Elle était jalouse au début, mais ensuite elle l'a appréciée, mais la grossesse de Laura a changé la donne. Tout particulièrement la réaction de Marcel Feldmann, qui se réjouissait énormément de l'arrivée du bébé.


      — Tout le contraire de l’époque où Jessica était enceinte. De son point de vue, cela était absolument logique, ajouta Wakolbinger.


      Cindy referma le cahier.


      — Les notes s’arrêtent au meurtre du docteur Huber. Cependant, l’appartement des Feldmann n’a pas fait l’objet de recherches. L’arrestation de Monsieur Feldmann n’a probablement pas été anticipée non plus. Le hasard a joué en faveur de Jessica, alias Irena, quand Madame Feldmann l’a invitée chez elle. Il était donc facile de laisser tomber un somnifère dans le café de Laura, elle a pu aussi en donner un au bébé. Ensuite, elle n’avait plus qu’à attendre.


      — Je dois admettre avoir vite accusé Feldmann, quand son alibi a volé en éclats, cela m’a semblé évident. Pourtant, rien n’est ce qu’il semble être, la vérité a plusieurs visages. Une citation de Katharina Eisenlöffel. Je me suis complètement fourvoyé.


      L’inspecteur en chef poussa un soupir.


      Cindy reprit son souffle.


      — En agissant ainsi, vous avez sauvé la vie de Marcel Feldmann.


      Wakolbinger la dévisagea.


      — Pensez-y, chef, Jessica avait inscrit son nom sur la liste. Elle n’a jamais eu l’intention d’assassiner des innocents. Elle aurait attiré Laura et David hors de la maison et tué Marcel. Elle aurait pu s’en sortir et aurait certainement trouvé un moyen de se débarrasser de toutes les affaires contaminées, probablement, des mois plus tard dans une décharge isolée. Elle aurait pu continuer à vivre en tant qu’Irena pour le reste de sa vie.


      Il y eut un silence dans la pièce. Personne n’avait encore examiné l’affaire sous cet angle.


      — C’est tout à fait possible !


      Werdenhammer caressa à nouveau sa moustache.


      — Honnêtement, je suis soulagé que nous n’ayons pas eu besoin de rédiger un acte d’accusation. Cela aurait été une affaire très délicate et riche en émotions.


      — Je suis d’accord.


      Cindy passa la main derrière sa tête, défit son élastique et secoua ses cheveux bruns.


      — Je suis d’accord.


      Machacek hocha la tête en signe d’approbation. Il jeta un coup d’œil sur les notes de Salzmann.


      — Tu vas faire un excellent rapport pour la conférence de presse, n’est-ce pas ?


      — Spectaculaire en tout cas. J’espère que personne ne voudra déformer les faits sur la mort de Jessica Wirth, alias Irena Golob, et la mettre sur le compte de la négligence de la police. On peut se demander quelle partie de l’histoire passée peut être rendue publique.


      — Vous vous en chargez, Salzmann.


      Le magistrat Machacek poussa un soupir de soulagement.


      — Bon travail, inspecteur en chef et bien sûr, félicitations à toute l’équipe.


      Il fit un signe de tête à tout le monde, l’un après l’autre.


      — Je suis heureux que nous ayons pu clore cette affaire.


      — Nous ?


      Cindy et son chef se jetèrent un regard. Après tout, il les avait remerciés.


      Wakolbinger regarda le groupe.


      — C’était un super travail d’équipe.


      Il fixa Cindy.


      — Surtout l’intervention finale de l’inspecteur de police Panzenböck.


      À cet instant, Cindy sentit distinctement qu’il l’avait pleinement acceptée. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras.


      — Je suppose que vous voulez garder votre nouvelle assistante ?


      Machacek eut un sourire.


      — Absolument. Et je vais décider de ceux qui intègreront mon équipe ! L’inspecteur de circonscription Schröder et l’inspecteur Franz doivent dès à présent faire officiellement partie de mon escouade. Pour autant qu’ils le souhaitent.


      — Waouh, merci beaucoup, inspecteur !


      Niklas rayonnait, Franz restait bouche bée. Il parvint néanmoins à acquiescer.


      Cindy était heureuse.


      — Ne vous l’avais-je pas dit dès le début ?


      — C’est vrai. Pour une fois, vous aviez raison.


      Il lui fit un clin d’œil.


      Elle sourit et sentit qu’il était passé à autre chose. Malgré ses nombreuses heures supplémentaires, il semblait dynamique et débordant d’énergie. Le flair du détective était de retour.


      Peu après, ils se retrouvèrent tous les quatre dans la pièce située devant le bureau de Toni, où Cindy et Franz avaient pris leurs quartiers.


      — Schröder, vous allez avoir besoin d’un autre bureau. Choisissez-en un pour vous ? Il y a encore de la place.


      — Je le ferai. Merci beaucoup, inspecteur, je ne vous décevrai pas.


      — Oui, oui. C’est ce que tout le monde dit.


      Il sourit.


      — Lundi, nous avons encore beaucoup de paperasse à remplir.


      Gémissement général.


      — Mais pour aujourd’hui, nous allons manger. Franz et Schröder, partez devant, rendez-vous au Hirschen. J’ai encore quelque chose à régler ici avec Cindy.


      Il lui fit signe d’entrer dans son bureau et ferma la porte.


      Elle le regarda avec de grands yeux.


      — Qu’est-ce que j’ai encore fait ?


      — Vous vous en êtes très bien sortie, Cindy. Pourquoi ai-je l’impression que quelque chose vous pèse encore ?


      Cindy déglutit.


      — Je la vois encore en train de passer l’enfant par-dessus la balustrade.


      Troublée, elle s’agita.


      — Et puis son saut. C’est tragique.


      Sa voix se brisa.


      — J'aurais dû m'en rendre compte, chef. Je veux dire, je la connaissais de la salle de sport.


      — Vous l’avez vue deux fois.


      — Trois fois précisément, car j’avais passé une soirée avec elle.


      — Ce n’est pas suffisant pour juger correctement quelqu’un. Cessez de vous flageller ! Vous avez sauvé la vie de deux personnes : le petit David et son père.


      — Avec de la chance. C’était un sentiment terrible d’être si impuissante. Nous n’aurions pas pu l’empêcher de jeter l’enfant.


      Cindy était encore visiblement secouée par cette horrible scène.


      — Il y a toujours des situations pour lesquelles nous pensons être impuissants. Vous avez utilisé la seule arme dont vous disposiez à ce moment-là. Votre voix, dit Toni. Vous avez été impeccable.


      Elle lui adressa un sourire radieux et sa joie créa une agréable sensation de bien-être. Oh oui, il avait vraiment de la chance avec la nouvelle. Ils restèrent un instant silencieux, puis il reprit ses esprits.


      — Parlons-en maintenant, tous les deux. Pourquoi vouliez-vous absolument intégrer mon unité ? Vous aviez un bon travail à Vienne.


      Cindy fit le tour du bureau et saisit la photo de sa femme.


      — À cause d’elle.


      — Pardon ?


      Ses yeux lancèrent un éclair. 


      — Vous connaissiez ma femme ?


      Cindy hocha la tête.


      — D’où ?


      — De l’hôpital. Ma mère était inscrite à l’hôpital général de Vienne pour un examen spécial. Elle souffrait d’une forme rare de leucémie lymphatique. Pendant que je l’attendais, j’ai rencontré votre femme.


      Il la fixa, puis poussa un soupir.


      — Je ne lui consacrais pas assez de temps.


      — Vous étiez sa raison de vivre, chef. Nous avons discuté pendant deux heures. Elle m’encourageait dans l’épreuve que je traversais avec ma mère, et me racontait des histoires sur votre travail à la police criminelle. C’est pour ça que je voulais entrer dans la police et j’espérais, à un moment donné, rejoindre votre service. Votre femme était si fière de vous et vous aimait plus que tout.


      — Elle souhaitait avoir des enfants.


      — Oui. Pour que vous ne soyez pas seul après sa mort, a-t-elle dit. Elle savait qu’elle n’avait plus beaucoup de temps à vivre, mais sa plus grande peine, c’était vous.


      Toni sentit une boule dans sa gorge.


      — C’est pour ça que vous vouliez me rencontrer ? Par pitié ?


      — Non, ou peut-être un peu. Mais surtout parce que vos succès en matière d’enquête sont légendaires.


      Pendant un instant, on aurait pu entendre les mouches voler dans la pièce.


      Toni se leva.


      — Un jour, il faudra m’en dire plus, mais pour l’heure, allons rejoindre les autres. Nous avons quelque chose à fêter !


      
         
      

      


      
        	
          
            Dialecte propre à la région du Vorarlberg, en Autriche.
↩︎
          

        


        	
          
            Terme employé au golf pour déterminer le classement d’un joueur.
↩︎
          

        


        	
          
            Centre hospitalier de Graz. Notez que le sigle LKA peut faire référence au Landeskrankenhaus (le centre hospitalier), ou à la police criminelle, Landeskriminalamt.
↩︎
          

        

      

    

  

  


  
    En ce qui nous concerne …


    
      L'e-book vous a-t-il plu ?

      

      L'histoire était-elle passionnante au point d'en avoir la chair de poule ? Ou bien vous a-t-elle ému jusqu'aux larmes ou fait rire aux éclats ? Peut-être pourriez-vous en dire un peu plus aux autres lectrices et lecteurs, ainsi qu'à l'auteur·e ? Pensez à la personne qui a passé des heures à écrire ce livre, vos impressions sont pour elle très précieuses car elles représentent le seul retour direct qui lui permettront de se perfectionner et d'écrire des histoires encore plus captivantes. Grâce à votre avis, vous inviterez également d'autres lectrices et lecteurs à découvrir de nouvelles choses.


      N'hésitez pas à partager votre évaluation sur le site de votre boutique en ligne préférée. Merci !

      

      Vous trouverez l'ensemble de notre catalogue ici.

      

      Tenez-vous informé·e·s en nous suivant sur les réseaux sociaux :


      Instagram


      Tiktok
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          Enfant, elle composait des poèmes. Certains d'entre eux, ainsi que de petits articles, ont été publiés dans des journaux locaux. Toutefois, ce n'est que bien plus tard qu'elle renoue avec sa première passion, l'écriture. En 2015, elle auto-édite son premier roman, Schmetterlinge im Himmel. De nombreuses romances, ainsi que des polars, thrillers et autres nouvelles ont suivi ; aussi bien en auto-édition que par le biais de maisons d'édition traditionnelles.
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    Ce titre pourrait également vous plaire !
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        Dors et ne te réveille pas
      


      
        Matthias Ernst
      


      
        E-Book-ISBN : 978-2-38619-001-8

        Livre audio-ISBN : 978-2-38619-008-7

        Livre de poche-ISBN : 978-2-38619-012-4
      


      
        Et si le meurtrier se trouvait caché dans les rêves de la victime ?

        Un thriller captivant pour les fans de Dan Brown et Nicci French.

      


      
        Lorsque l'écrivain Christopher Maddock est retrouvé mort, la presse à scandale s'enflamme. Elle accuse le psychothérapeute londonien John Burgess d'avoir commis une erreur de traitement ayant conduit au suicide tragique de l'écrivain. Cependant, John se voit confier le journal intime de Christopher Maddock dans lequel il a consigné ses cauchemars. Avec sa fille Poppy, John entame l'analyse des rêves de son patient et décèle ainsi de nombreux indices laissant entendre que la mort de celui-ci n'était pas un suicide. Néanmoins, les investigations de John attisent l'ire de puissants adversaires, le plongeant rapidement dans une inquiétude bien plus profonde que la simple pérennité de son cabinet...

      


      
        Vous êtes curieux ?

        Nous te souhaitons beaucoup de plaisir avec l'échantillon de lecture !


        
          Lire un extrait
        


        
          

        

      

    

  

  
    
      
        
          
            Prologue


            D’Artagnan doit mourir !


            Athos se pencha en arrière et observa l’impact de ses mots sur les deux hommes assis dans des fauteuils à oreilles en cuir. Porthos jouait avec un cigare entre ses doigts et fixait la braise sans émotion apparente. Aramis, par contre, avait blêmi.


            Il clignait nerveusement des yeux et il déglutit avec peine. Son portable sonna. Il y jeta un œil, le remit d’une main tremblante dans la poche de sa veste et dit d’une voix


            enrouée :


            — Non, on ne peut pas faire ça. Il est l’un d’entre nous. L’avez-vous oublié : un pour tous, tous pour un ?


            — Il était l’un d’entre nous, dit Porthos, les yeux toujours rivés sur le bout de son cigare. Athos a raison. C’est trop risqué. Notre projet est entré dans une phase décisive. D’Artagnan pourrait tout faire échouer. À présent c’est : un contre tous, tous contre un !


            Aramis leva les mains d’un geste de supplication.


            — Je vous ai pourtant dit que je le contrôlais !


            — On ne doit pas avoir la même définition du contrôle. grogna Porthos. Parce que pour moi, ça ressemble bien à un vrai pétage de plombs. Il pointa la lettre posée devant eux sur la table basse.


            — Donnez-moi encore une chance ! Je le ramènerai à la raison. Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive, et pourtant il a toujours su tenir sa langue, implora Aramis.


            Athos secoua la tête.


            — J’ai des doutes à propos de ton plan depuis le début. Je t’ai laissé faire par amitié pour D’Artagnan. Mais à présent, tout montre que j’avais raison d’être sceptique. Il pourrait entraîner notre chute à tous. Nous ne pouvons pas courir un tel risque si près du but. Nous avons déjà dû prendre une décision similaire. À l’époque, c’était la bonne solution, et ce sera le cas cette fois-ci : D’Artagnan doit mourir.


            Aramis baissa les yeux. Il respirait difficilement. Sa main droite frémissait.


            — Qui s’en charge ? demanda Porthos.


            — Nous annoncerons le verdict à D’Artagnan ensemble et Grimaud appliquera la sentence, dit Athos.


            Porthos acquiesça.


            — Il ne resterait plus qu’une personne au courant. Je m’en occupe personnellement. Mousqueton a d’autres choses à régler en ce moment, dit-il.


            Aramis releva les yeux.


            — On ne peut quand même pas…


            Porthos leva la main et son compagnon se tut.


            — Ne t’inquiète pas, je ne lui ferai aucun mal. Laisse-moi faire. Quand il s’agit de faire taire quelqu’un, il existe des méthodes bien plus efficaces que la mort.

          

          

        

      

    

  

  
    
      
        
          
            Chapitre 1 : John


            — Ce couteau est posé sur la table. Ma mère me tourne le dos. Je suis furieux, tellement furieux. Et puis… Puis je m’imagine saisir le couteau et le lui planter profondément dans la gorge. Non, je ne me l’imagine pas. Je ressens l’envie irrépressible de prendre le couteau, de le faire. C’est abominable !


            Le docteur John Burgess examinait son client du regard. Sir Edmund Hathaway était un petit homme trapu au crâne chauve en forme d’œuf. Toutes les deux phrases, il devait remonter ses lunettes sans monture, car la gravité les faisait inexorablement glisser sur son nez en sueur. Des gants en cuir mégissé d’un blanc immaculé couvraient ses mains tremblantes.


            — Toutes les nuits, je rêve que je la tue. De toutes les manières possiblement imaginables, continua Sir Edmund.


            Les épaisses gouttes de sueur sur son front scintillaient à la lumière des spots fixés au plafond. À intervalles réguliers, il s’essuyait. Pour cela, il sortait à chaque fois un mouchoir neuf d’un paquet posé sur ses genoux et le jetait après usage dans une corbeille à côté de la chaise.


            John inscrit quelque chose sur le bloc à carreaux qu’il tenait. Il sentit les muscles de sa mâchoire amorcer un bâillement qu’il s’efforça de réprimer.


            — Ensuite, je me réveille en criant et mon pyjama est tellement trempé de sueur que je dois changer les draps. Cela peut m’arriver trois ou quatre fois par nuit.


            John hocha la tête. Il décida d’intervenir à cet instant afin de laisser l’opportunité à son client de s’extraire de ses sombres pensées et de se concentrer sur le présent. De plus, il espérait ainsi contrer l’accablante fatigue qui s’emparait de lui.


            — Nous en avons déjà parlé lors des dernières séances. Il s’agit de fantasmes, de pensées obsessionnelles vis-à-vis de votre mère, vous vous souvenez ? demanda-t-il.


            Sir Edmund plissa les yeux en deux fentes étroites.


            — Si je me souviens ? Évidemment. Je ne souffre quand même pas de démence.


            — Bien, dit John, rassuré de voir son client passer aussi rapidement de la peur et du dégoût inspirés par ses pensées obsessionnelles à un agacement plus rationnel. Nous avons parlé du fait que l’idée que vous puissiez faire du mal à votre mère vous terrorise.


            — Elle ne me terrorise pas seulement, elle me répugne ! cria Sir Edmund.


            — Vous ressentez de la peur et du dégoût. Ces sentiments se développent lorsque vous percevez vos fantasmes comme un danger réel.


            — Mais ils sont réels ! Ce ne sont pas que des pensées absurdes. Je sens ma main se tendre vers le tiroir avec le couteau lorsque je me tiens devant ma mère. Et même le sommeil ne m’apaise pas. J’en rêve. Toutes les nuits. Il y a forcément quelque chose au plus profond de moi qui me pousse à tuer ma mère. Je ne peux plus me faire confiance !


            Il se prit le visage dans les mains, étonnamment petites, et sanglota.


            — C’est bien tout le problème des pensées obsessionnelles, dit John. Elles ont l’air réelles. Tellement réelles que nous sommes tentés de croire qu’elles ont vraiment une signification profonde et nous révèlent une part de nos souhaits les plus affreux et inavouables. Mais elles ne sont pas réelles. Elles n’ont pas de sens caché. Ce sont des pensées. Ni plus, ni moins.


            John se pencha en avant.


            — Sir Edmund, vous souffrez de pensées obsessionnelles depuis vingt-cinq ans. Vous n’avez jamais rien fait à votre mère et ne lui ferez rien non plus à l’avenir. Tout comme dans une église pleine à craquer, personne ne cède à la tentation de se lever et proférer des obscénités. Les fantasmes font partie de l’être humain. Tout le monde en a, mais personne ne les concrétise.


            — Vous ne pouvez pas me le garantir, dit Sir Edmund. Il baissa ses mains gantées et renifla. John lui passa un kleenex de la boîte posée sur la table, car ceux du paquet plastique apporté par son client étaient réservés à éponger la sueur de son front.


            — Bien sûr que je ne peux rien vous garantir, dit John. C’est l’une des difficultés de l’existence. Rien n’est sûr à cent pour cent. Vous pourriez effectivement concrétiser vos rêves et fantasmes. Comme vous pourriez être frappé par une pluie de météorites en sortant de mon cabinet. Les deux sont possibles. Mais peu probables. Extrêmement improbables.


            — Et si je le faisais tout de même ? Même si c’est improbable. Je ne suis pas n’importe qui. Chaque statistique a ses exceptions. Et je ne peux pas m’imaginer que d’autres personnes aient des pensées similaires aux miennes.


            — Beaucoup de personnes souffrent de pensées obsessionnelles et de cauchemars, contesta John. Les statistiques montrent que jusqu’à deux pour cent de la population a régulièrement des fantasmes aussi oppressants que les vôtres. Sur huit millions de Londoniens, cela ferait…


            — 160 000. Je l’ai lu aussi. Dans le livre que vous m’avez conseillé. Mais je ne vous crois pas.


            John se repencha en arrière et observa Edmund. Ils étaient arrivés à un seuil critique de la thérapie. Il allait maintenant découvrir si la relation de confiance qu’ils avaient établie les deux dernières heures était suffisamment solide pour suggérer à Hathaway un objectif thérapeutique réaliste.


            — Qu’attendez-vous de moi ? demanda John.


            — J’attends de vous que vous m’aidiez à me débarrasser de ces fantasmes. Je n’en veux plus. Je ne suis pas cette personne cruelle. J’aime ma mère. Je…


            Il éclata à nouveau en sanglots et John lui tendit un autre mouchoir. Sir Edmund se moucha bruyamment.


            — Je ne peux pas vous aider à vous débarrasser de ces fantasmes, dit John.


            Hathaway écarquilla les yeux.


            — Mais alors qu’est-ce que je fais chez vous ? demanda-t-il. Je ne vous paye quand même pas 150 £ par séance à ne rien faire.


            Il se leva.


            John ressentit une douleur musculaire dans la nuque.


            — Attendez, dit-il d’une voix légèrement trop élevée.


            — Pourquoi, puisque je perds mon temps ici ?


            John secoua la tête.


            — Rasseyez-vous, je vous prie !


            Sir Edmund hésita. John déglutit avec peine. Il ressentait ce battement désagréable dans sa tempe droite qu’il ne connaissait que trop bien. Du coin de l’œil, il percevait déjà son client en train de sortir de la pièce. Ce ne serait pas uniquement la fin de la relation thérapeutique, ce serait une catastrophe. Pour les deux parties.


            Sir Edmund était à mi-chemin entre le fauteuil et la porte. John pouvait apercevoir des taches de sueur sur les gants. Hathaway était clairement en état de stress. Il aurait été tout à fait compréhensible qu’il se rue hors de la pièce. Il ferma les yeux et remua en silence ses lèvres blêmes. Il s’avança ensuite d’un pas vers John et se rassit dans le fauteuil en rotin rembourré. John se détendit. Il sentit ses épaules retomber doucement.


            — L’objectif d’une thérapie n’est pas de se débarrasser des choses, dit-il. Il s’agit d’apprendre à vivre avec des expériences oppressantes. Les pensées obsessionnelles vous brident. Elles représentent une telle menace pour vous que vous leur consacrez beaucoup de temps. Vous leur accordez donc plus d’espace, ce qui les renforce. Elles ne vous laissent plus de répit, jusqu’au jour où elles prennent le contrôle de votre existence entière.


            — C’est exactement pour ça que je veux m’en débarrasser.


            — C’est compréhensible, dit John. Mais ce n’est pas un objectif réalisable. On n’ampute pas des pensées comme une jambe gangrénée.


            — Quel objectif estimez-vous plutôt être réalisable ? demanda Sir Edmund.


            John inspira profondément. Le scepticisme d’Hathaway était palpable, mais le type de question indiquait qu’il était au moins disposé à écouter son thérapeute.


            — Pour l’instant, vous êtes sous l’emprise de vos pensées. Ensemble, nous pouvons essayer d’inverser la tendance et de reprendre le contrôle.


            Sir Edmund inclina tellement la tête que son oreille gauche, légèrement décollée, toucha l’épaule de sa veste en Tweed.


            Le battement dans la tempe droite de John s’intensifia. Hathaway allait-il accepter l’objectif thérapeutique ? Ou allait-il tout de même arrêter la thérapie ?


            — Je vais réfléchir à ce que vous m’avez dit, finit par dire Sir Edmund en se levant. Alors, à demain même heure.


            John eut un mouvement brusque du sourcil droit.


            — Mais… Non, dit-il. Nos rendez-vous sont hebdomadaires.


            Sir Edmund plissa les yeux et soudainement, toute forme de faiblesse ou d’incertitude avait disparu.


            — Je ne vais certainement pas attendre jusqu’à la semaine prochaine. Vous pouvez faire ça avec une de ces pauvres bonnes femmes qui viennent pleurnicher à propos de leurs problèmes de couple, mais pas avec moi. Soit vous me donnez un rendez-vous demain matin, soit je me verrai dans l’obligation de chercher un autre thérapeute.


            John déglutit. Il avait une folle envie de résister, de fixer des limites. Mais dans ce cas, il risquait qu’Hathaway se décide à interrompre la thérapie. Et cela ne devait arriver sous aucun prétexte.


            — Prenez rendez-vous avec mon assistante, Sir Edmund finit-il par dire.


            Un sourire satisfait s’afficha sur le visage en forme de lune d’Hathaway. Il prit un autre sachet plastique dans la poche de sa veste et en sortit un masque chirurgical. Après se l’être placé sur la bouche et le nez, il salua de la tête, se retourna et quitta la pièce.


            La porte à peine refermée, John s’affala dans le fauteuil en rotin. Il expira fortement, laissant échapper un sifflement entre ses dents serrées qui aurait pu lui donner un air d’arrogant prétentieux aux yeux d’un observateur inconnu.


            Il se sentait fatigué. Tellement fatigué. Et on n’était que lundi. La journée de travail venait à peine de commencer. Cinq autres clients attendaient encore de lui qu’il exerce ses talents de psychothérapeute. À cette pensée, il s’enfonça plus encore dans les coussins mous.


            John ferma les yeux et essaya de se reprendre à l’aide d’un exercice simple. Il inspira et expira deux fois plus longtemps. Après quelques répétitions, il sentit le battement de sa tempe droite faiblir, les muscles de sa nuque se détendirent et sa colère de s’être laissé déborder par Sir Edmund s’estompa.


            Ce bien trop bref instant de tranquillité fut interrompu par quelqu’un qui toquait à la porte. John ouvrit les yeux et demanda :


            — Oui, qui est-ce ?


            Une jeune femme au joli visage entouré de cheveux brillants noir de jais passa la tête dans l’ouverture de la porte.


            — Linda, dit John en se levant. Entrez !


            L’assistante s’avança vers lui.


            — Qu’y a-t-il ? demanda-t-il.


            — J’ai donné rendez-vous à Sir Hathaway mercredi matin. Il n’y avait plus aucun créneau pour demain.


            John sentit sa nuque se raidir à nouveau et ses épaules remonter.


            — Comment a-t-il réagi ? demanda-t-il en s’efforçant de ne pas laisser transparaître sa nervosité.


            — Bof, dit-elle en amorçant un petit sourire amusé. Naturellement, il s’est un peu offusqué sous son masque. La vieille noblesse, vous voyez. Mais je lui ai expliqué qu’il ne trouverait nulle part à Londres un thérapeute aussi compétent que vous, et tout d’un coup il est descendu de ses grands chevaux pour redevenir le petit bonhomme que nous connaissons.


            John laissa retomber ses épaules.


            — Merci, vous avez bien fait. Même si vous avez largement exagéré au sujet de mes compétences thérapeutiques.


            Linda lui fit un clin d’œil.


            — La fin justifie les moyens. Sir Hathaway reviendra.


            — Puisse Dieu vous entendre, dit John.


            Linda le regarda avec attention.


            — Bon, des patients comme celui-là, vous pourriez vous en passer. Je veux dire… Je n’y connais rien, mais ça a l’air d’être un sacré casse-pieds. Vous devez vraiment supporter un type comme lui ?


            John soupira. Il n’était pas certain de vouloir avoir cette conversation avec son assistante. Mais il valait mieux qu’elle sache dès le début.


            — Depuis combien de temps travaillez-vous ici ? demanda-t-il.


            — Trois semaines, répondit Linda.


            John approuva.


            — Et le Dr. Hamilton et moi-même sommes vraiment soulagés d’avoir trouvé si rapidement un remplacement pour votre prédécesseur. Je ne suis dans ce cabinet que depuis cinq semaines de plus que vous.


            — Vous êtes arrivé en tant que nouvel associé, le docteur Hamilton me l’a expliqué pendant mon entretien d’embauche.


            John approuva.


            — Certes, mais ce qu’il ne vous a probablement pas expliqué, c’est que j’ai malheureusement dû lourdement m’endetter pour ce partenariat. Le docteur Hamilton peut choisir ses clients. Pas moi. Je suis obligé de traiter toute personne prête à débourser 150 £ de l’heure.


            — Houlà, alors j’espère vraiment pour vous que Sir Hathaway reviendra mercredi. Ou au moins qu’il annule trop tard, pour qu’on puisse lui facturer les pleins honoraires.


            John ne put s’empêcher d’accueillir la remarque de Linda par un sourire approbateur, mais reprit rapidement son sérieux.


            — Croyez-moi ou non, dit-il. Mes raisons de revoir Sir Hathaway à son prochain rendez-vous ne sont pas uniquement financières. Il souffre énormément et je crois être en mesure de l’aider. D’apparence, il est certes cassant et snob, mais au fond de lui, il va très mal.


            Linda lui jeta un regard dubitatif.


            — Si vous le dites, dit-elle. Ah, au fait, je vous rappelle que vous devez aller chercher votre fille Poppy à la gare.


            John se frappa le front.


            — Merde, j’ai failli oublier.


            — Eh bien, c’est pour ça que vous avez une assistante. Mais soyez tranquille, vous avez encore cinq heures.


            — M. Maddock est-il déjà arrivé ? demanda John après un coup d’œil rapide à sa montre. Le prochain rendez-vous aurait dû commencer il y a deux minutes.


            Linda secoua la tête.


            John sentit son battement de tempe reprendre.


            — Il va arriver. Vous savez bien comment sont ces auteurs célèbres. Le mot ponctualité ne fait pas partie de leur vocabulaire, dit Linda en lui souriant.


            Il crut reconnaître une pointe de pitié dans ce regard, ce qui lui déplut fortement. Une partie de lui souhaitait éveiller toutes sortes d’émotions chez Linda, mais certainement pas de la pitié.


            Dehors, le téléphone sonna. Linda sortit à la hâte. Il l’entendit décrocher sans comprendre le reste. Puis son poste sonna. Il décrocha.


            — M. Maddock à l’appareil, dit Linda.


            Elle transféra l’appel.


            — Allô, Burgess à l’appareil, se présenta John.


            — Oh, content de vous joindre, docteur Burgess, entendit-il de la faible voix de l’auteur. Je suis vraiment désolé, mais j’ai complètement oublié notre rendez-vous. Je vous dédommagerai pour l’heure perdue, naturellement.


            — Merci d’avoir prévenu, dit John. Comment allez-vous ?


            — Oui, ça va. Mieux que la semaine dernière, en grande partie grâce à vous. Si quelqu’un arrive à donner un sens au chaos qui règne dans ma tête, c’est bien vous. Je place de grands espoirs en vos capacités !


            John approuva d’un air absent et fit défiler son agenda électronique.


            — Je vois que nous avons déjà fixé un rendez-vous lundi prochain. Cela vous convient-il ? Ou préférez-vous que j’essaye de vous caser plus tôt ?


            — Ce ne sera pas nécessaire. Lundi suffira amplement. Merci beaucoup !


            — Je vous en prie, dit John. Au revoir.


            Il raccrocha et se pencha en arrière. Un rapide coup d’œil à l’heure lui indiqua qu’il disposait de trois bons quarts d’heure pour se détendre sur le canapé avant l’arrivée de la prochaine cliente. Cette semaine ne serait peut-être pas aussi mauvaise qu’il le craignait. Il ne fallait pas qu’il oublie d’aller chercher sa fille à la gare. Alors que cette pensée lui traversait l’esprit, la fatigue prit le dessus et il s’assoupit.

          

          

        

      

    

  

  
    
      
        
          
            Chapitre 2 : Unity


            — Et merde !


            Unity frappa du plat de la main sur la rampe en plastique de l’escalier mécanique. Elle pouvait encore voir les phares arrière du train qui venait de partir. Tels les yeux brillants d’un fauve dans la nuit, ils fixèrent Unity pendant encore un instant avant de disparaître dans l’obscurité du tunnel dans un grondement de wagons.


            Elle rejeta une mèche particulièrement rebelle de sa coupe afro derrière son bandeau coloré et leva les yeux vers le tableau d’affichage. Le prochain train était dans onze minutes. Après avoir consulté son portable, elle calcula que son retard matinal s’élèverait à trente-cinq minutes. Un nouveau record personnel.


            Elle composa le numéro de Marc. Elle entendit sa voix au bout de trois sonneries.


            — Unity ? Mais qu’est-ce que tu fous ? Grimson a déjà demandé où tu étais !


            — Grimson ?! s’exclama Unity. Qu’est-ce que le rédacteur en chef pouvait bien lui vouloir ? Elle n’était que stagiaire. Une stagiaire aux retards chroniques.


            — Tu lui as dit quoi ?


            — Pas de panique, répondit Marc.


            Il avait l’air de comprendre sa nervosité, et Unity lui en était reconnaissante. Marc était un trésor. Sans lui, elle aurait dû plier bagage dès le premier jour. La rédaction du Morning Star était un monde tout nouveau pour elle, plein d’émerveillement, mais aussi d’embûches. Elle avait eu de la chance que sa formation incombe à Marc et pas à l’un de ses collègues, tous encore plus antipathiques que débordés de travail.


            — T’es toujours là ?


            La question de Marc arracha Unity au flot de ses pensées.


            — Euh, oui bien sûr. Il me veut quoi, Grimson ?


            — Il n’a rien voulu me dire, dit Marc. Tu dois passer dans son bureau dès ton arrivée. Alors bouge-toi un peu !


            — Je fais ce que je peux ! Bye.


            Elle raccrocha et regarda à nouveau son portable. Encore huit minutes avant le prochain train. Elle se demanda rapidement si elle ne ferait pas mieux de remonter l’escalier et de prendre un taxi. Mais avec le trafic matinal, il lui faudrait encore plus de temps en surface qu’en métro.


            Elle estima la distance. Un mile de trottoirs bondés séparait Aldgate East de London Bridge. Impossible donc de compter sur ses talents de sprinteuse si souvent démontrés à l’école. De plus, elle arriverait en sueur dans le bureau de Grimson, ce qu’il trouverait probablement déplacé.


            Mais que le chef rédacteur pouvait-il bien lui vouloir ? Une pensée atroce lui traversa l’esprit. Et s’il voulait lui dire de rassembler ses affaires et de dégager ? Qu’ils avaient engagé un autre stagiaire compétent et qu’ils pouvaient se passer de ses misérables services ?


            Une sueur froide lui parcourut la nuque. Elle fit le compte des prestations dont elle pouvait se valoir. Pas grand-chose, évidemment, elle n’était que depuis deux semaines au Morning Star. Ses petits articles sur une bagarre dans un bar de Brixton ou le marché aux puces de l’église de Southwark, même une lycéenne aurait pu les écrire.


            Le reportage sur un couple de cygnes qui avait élu domicile sur la Tamise entre la Tour et London Bridge et qui était devenu la coqueluche des touristes, c’était déjà un autre registre. Elle s’était donné beaucoup de mal et Marc l’avait félicitée. Mais était-ce suffisant pour satisfaire le très critique Jeremy Grimson, le plus rude rédacteur en chef de la presse la plus rude au monde ?


            Le train arriva enfin. Unity gémit en voyant qu’il était bondé. Les portes s’ouvrirent et elle se fraya un chemin dans la masse compacte à l’intérieur du wagon, ce qui lui valut des jurons et une réflexion raciste d’une bêtise rare d’un type puant l’Ale éventée qui pensait pouvoir tout se permettre depuis le Brexit.


            Elle s’agrippa à l’une des barres en plastique jaune et essaya d’ignorer la puanteur qui l’entourait tel un nuage pestilentiel. Fumée froide, sueur, déodorant, vapeurs d’ail et autres épices. Elle détestait le métro. Pour se détourner de sa nausée croissante, elle lut l’article du Times qu’une dame d’un certain âge avait la bonté de lui tenir sous le nez. Le responsable de la rubrique politique supposait que la nomination de Sir James Fitzwilliam au poste de Premier Ministre n’était plus qu’une question de forme. Bon, il ne prenait pas un pari très risqué avec un pronostic pareil. Depuis la semaine dernière, Fitzwilliam n’avait plus aucun concurrent au sein de son parti. Sir Gregory Rushmore, Chancelier de l’Échiquier et candidat au poste de PM, avait été arrêté, car la police avait découvert des vidéos à caractère pédopornographique sur son ordinateur privé. Marc avait écrit un article retentissant sur le sujet et, à lui seul, fait exploser les ventes du Morning Star. Et sur quoi travaillait-elle pendant ce temps-là ? Elle écrivait sur deux oiseaux dont personne n’avait rien à foutre.


            Le monde est injuste.


            Lorsqu’elle remonta à la lumière du jour trois stations plus loin, elle inspira profondément. Il était neuf heures moins dix. Si elle arrivait avant neuf heures dans le bureau de Grimson, ça passerait. Elle lui dirait qu’elle était passée au bord de la Tamise pour voir où en étaient les cygnes.


            Unity pénétra dans les bâtiments de la rédaction à neuf heures moins quatre. Au lieu d’attendre l’ascenseur bloqué au dixième étage, elle gravit à pied les trois étages jusqu’au Morning Star. Elle ouvrit la porte d’entrée avec son badge et fonça vers le box de l’open space qu’elle partageait avec Marc.


            — Bien dormi ? lui demanda-t-il, sa fine bouche affichant un sourire sous son épaisse barbe brune de hipster. Elle faillit lui répondre un aimable Fuck you!, mais elle se rappela toutefois que, malgré son amabilité, elle ne connaissait pas suffisamment Marc pour lui balancer de cordiales insultes à la tronche.


            — Non, réveil difficile, dit-elle à la place. Elle posa son sac à main sur le bureau miniature à côté de l’ordinateur et prit la direction du bureau du rédacteur en chef. À neuf heures pile, elle toqua à la porte en cadence avec les cloches de Saint Paul.


            La pièce sentait la fumée froide et le café. Grimson était assis derrière son bureau, les pieds posés sur un coin du meuble et ses lunettes en corne démodées remontées sur son front chauve. Les pointes de sa moustache tressaillaient comme une baguette de chef d’orchestre, tandis que son ventre imposant se levait et se baissait au rythme de sa respiration. Il était plongé dans la lecture d’une page unique. En voyant Unity entrer, il posa le document et ôta ses pieds du bureau.


            — Bonjour, Mademoiselle Wilmore, dit-il en lui désignant un siège de la main. Prenez place.


            Unity essaya de deviner à la mine du rédacteur en chef s’il avait de bonnes intentions ou s’il allait la virer tout de suite. Elle entendait son cœur battre à un rythme techno- hardcore.


            — Bonjour Monsieur, dit-elle en s’asseyant en face de Grimson. Celui-ci ajusta ses énormes lunettes en corne sur son petit nez, tortilla la pointe droite de sa moustache et la regarda avec insistance de ses petits yeux gris, agrandis de façon surréaliste par les verres des lunettes.


            — Cela fait deux semaines que vous êtes chez nous, commença-t-il. En pensées, Unity compléta la phrase par : et vous n’avez malheureusement pas répondu à nos attentes. Instinctivement, elle voulut se défendre, mais Grimson continua :


            — Votre travail au Morning Star vous plaît-il ?


            — Euh… Oui, répondit-elle, déstabilisée moins par la question du rédacteur en chef que par son ton soudain très aimable.


            — Bien, j’en suis ravi. J’ai entendu parler de votre enthousiasme au travail et je tiens à vous féliciter.


            Unity se demanda de qui cela pouvait bien venir. Marc ? Qui d’autre ? Elle sentit sa poitrine soulagée d’un énorme poids. Son pouls était à présent repassé à un rythme Motown groovy.


            — Merci Monsieur, dit-elle.


            — Sur quel sujet travaillez-vous actuellement ? demanda-t-il.


            — Un reportage sur le couple de cygnes sur la Tamise.


            Son visage se décomposa et le pouls de Unity remonta en flèche.


            — Vous n’êtes certainement pas venue au Morning Star pour écrire sur deux oiseaux roucoulants qui, du temps d’Henri VIII, auraient au mieux fini en plat principal ?


            Unity déglutit.


            — C’est un début, répondit-elle prudemment.


            Grimson l’interrompit d’un geste.


            — C’est le chemin le plus sûr vers la médiocrité. Vous voulez être médiocre ? Je vous croyais plus ambitieuse. En tout cas, la lecture de votre CV n’amenait pas à croire que votre but dans la vie était de relater les amourettes d’un couple de cygnes. 


            Il tapa du plat de la main sur un dossier de candidature posé devant lui sur le bureau. Unity eut la chair de poule en reconnaissant le sien.


            — Bien sûr que j’aimerais écrire de grands reportages, dit-elle. Cette phrase lui donna tellement confiance qu’elle ajouta : sinon je n’aurais pas envoyé ma candidature au Morning Star, j’aurais gardé mon job dans l’agence de publicité où je travaillais.


            — Enfin un peu de feu dans les veines, dit Grimson. Il se pencha en arrière avec un sourire narquois. Cela fit remonter les pointes de ses moustaches, lui donnant un air de directeur de cirque dément.


            Unity ne ressentait aucune flamme, elle avait plutôt l’impression d’avoir reçu un seau d’eau glacée sur la tête. Que lui voulait le rédacteur en chef ?


            — Ok, nous avons suffisamment tourné autour du pot, dit Grimson. Parlons peu, parlons bien. J’ai une mission pour vous.


            — Une mission ?


            Unity s’était mordu la langue trop tard pour éviter de répéter comme un fichu perroquet.


            — Avez-vous déjà entendu parler de Christopher Maddock ? demanda-t-il.


            — L’auteur ?


            — Oui, c’est cela, ma petite, dit Grimson en lui faisant un clin d’œil. Vous allez me faire des recherches poussées sur tout ce que nous devons savoir sur Maddock. N’écartez rien, plus les détails seront scabreux, mieux ce sera.


            Unity se contenta d’acquiescer. Elle se sentait complètement dépassée. D’abord la peur de perdre son job et à présent cette tâche qui lui nouait l’estomac.


            — Je dois rechercher si une célébrité a des cadavres dans ses placards ? demanda-t-elle.


            Grimson dut percevoir le manque de motivation à son ton, car il ajouta :


            — Croyez-moi, fouiller dans le linge sale des autres peut vous paraître moins honorable qu’un joli reportage sur le règne animal. Cela dit, cela dynamisera votre carrière bien plus que vos charmants volatiles. Je compte sur vous. Prouvez-moi que j’ai bien fait, parmi les plus de quatre cents candidats pour le poste de stagiaire, de choisir une jeune jamaïcaine d’Eastend.

          

          

        

      

    

  

  
    
      
        
          
            Chapitre 3 : Poppy


            Poppy descendit du train et regarda autour d’elle. Elle avait espéré apercevoir rapidement son père sur le quai. La foule l’angoissait. Papa serait un point de référence sur lequel se fixer, auquel elle pourrait s’orienter, comme un yacht en détresse mettant le cap sur la lumière d’un phare. Mais pas de phare. Personne en vue.


            Quelqu’un la bouscula. Elle faillit trébucher sur sa valise. Tant bien que mal, elle parvint à garder l’équilibre. Elle ne pouvait pas rester là et dut s’abandonner au flot des passagers se dirigeant vers le hall d’arrivée.


            Papa l’attendait peut-être là-bas ? Au niveau d’un point info, elle s’échappa de la masse humaine et fit une pause pour balayer les alentours du regard. En cet après-midi ensoleillé d’août, King’s Cross ne ressemblait pas du tout aux descriptions qu’elle connaissait des films d’Harry Potter. Bien sûr, elle savait bien que le quai 9 ¾ n’existait pas vraiment. Mais dans les films, l’ambiance y était plus feutrée, presque réconfortante.


            La structure d’acier du hall de gare dégageait une froideur technique qui lui glaça le sang malgré les températures estivales. Son cerveau assimilait à grand-peine le fourmillement d’informations qui se présentaient à elle, les gens courant dans tous les sens, le bruit des trains entrants et sortants, la voix métallique des annonces au haut-parleur et le mélange d’odeurs d’huile, de sueur et de viennoiseries.


            Elle ferma les yeux et inspira profondément. Elle sortit ensuite son téléphone portable de sa poche et regarda l’écran. Aucun appel. Aucun SMS. Aucun message Whatsapp. Elle ouvrit la liste de contacts, cliqua sur le nom de son père et mit le téléphone à l’oreille. Après trois sonneries, elle tomba sur la messagerie.


            — Salut Papa, je suis arrivée, dit-elle. T’es où ? Tu devais venir me chercher. Rappelle-moi s’il te plaît !


            Poppy activa le mode vibreur et garda l’appareil à la main pour ne pas rater l’appel de son père. Que faire en attendant ? Acheter quelque chose à manger ? L’idée lui traversa l’esprit, mais elle y renonça. Elle n’avait pas faim et elle préférait dépenser le peu d’argent de poche qu’elle avait économisé pour s’acheter des fringues sur un marché londonien. De plus, elle devait aussi trouver un cadeau d’anniversaire pour sa copine Rosie. Poppy regarda autour d’elle, observant les gens, et se sentit seule comme elle l’avait rarement été. Si seulement Papa pouvait arriver et la chercher ! Elle sentit les larmes lui monter aux yeux et serra les lèvres pour éviter de tomber en pleurs. Super, elle n’avait vraiment pas besoin de ça. Et si quelqu’un lui demandait ce qui n’allait pas ? Ce serait la honte. Elle voulait qu’on la laisse en paix.


            Une forme rouge et or traversa son champ de vision. Une écharpe. Une écharpe rouge et or aux couleurs de la maison Gryffondor. Enroulée autour du cou d’un petit garçon qui portait un chapeau noir pointu. Il trottinait aux côtés de sa mère et au passage, Poppy l’entendit lui demander : 


            — Maman, c’est quand qu’on arrive au quai 9 ¾ ?


            Son imagination lui jouait-elle des tours ? Poppy ferma les yeux et regarda à nouveau. Le gamin était toujours là. Spontanément, elle emboîta le pas à la mère et son fils. Elle se sentait un peu comme Harry Potter lors de son premier jour d’école, sur le point de renoncer au mystérieux quai 9 ¾, avant de rencontrer les Weasley.


            À cette pensée, un sourire illumina son visage. Elle s’imagina monter dans le Hogwarts-Express et être formée par une puissante sorcière à l’école de magie. Se faire des amis. De vrais amis, copains pour la vie.


            Ils quittèrent le hall de gare et entrèrent dans un petit bâtiment secondaire. Ils y trouvèrent deux jeunes filles de son âge portant les couleurs noir et vert de Serpentard. L’une d’entre elles tenait une baguette magique à la main. Poppy résista à la tentation de se frotter les yeux. Tout cela devenait de plus en plus dingue.


            La mère et le fils se dirigèrent vers un groupe de personnes qui s’étaient rassemblées devant un mur du hall. Au début, Poppy ne distinguait rien, mais en se rapprochant, elle vit un demi-chariot à bagages dépasser du mur rouge brique. Un écriteau posé dessus indiquait : bienvenue sur le quai 9 3/4. Une petite fille attendait devant le chariot, une écharpe Poufsouffle jaune et noir autour du cou. Elle tenait fermement la poignée et regardait en direction d’un homme qui la visait avec un appareil photo. Une jeune femme parée d’une cape et d’un chapeau de magicien compta jusqu’à trois et cria :


            — Et maintenant, saute !


            La petite fille sauta en l’air, laissant échapper un piaillement de joie pendant que l’appareil du photographe la mitraillait. La jeune femme s’avança ensuite vers la petite fille et lui retira l’écharpe. La petite courut folle de joie vers sa mère, qui se tenait à côté du photographe et avait elle-même pris de nombreux clichés avec son portable. La jeune femme en cape tendit l’écharpe Poufsouffle jaune et noir au prochain ado dans la file. Le garçon saisit la poignée du chariot à bagages et la scène se reproduisit.


            Même les mères et le petit Gryffondor faisaient la queue. Poppy resta à une certaine distance en observant les candidats. C’étaient des parents avec des enfants de six à seize ans. Les enfants étaient surexcités, n’en pouvant plus d’attendre leurs cinq secondes sur le chariot à bagages pour se plonger dans un monde magique. Leurs parents se tenaient fièrement à leur côté.


            À nouveau, des larmes montèrent aux yeux de Poppy. Elle regarda l’écran du portable qu’elle tenait entre les mains. Rien. Pas de message. Papa l’avait oubliée. Un sentiment amer lui serra la gorge. Un sentiment qu’elle ne connaissait que trop bien. À la vue de tous ces parents heureux, entourés d’enfants l’étant encore plus, elle fut submergée par une puissante vague de désespoir. Elle se sentit exclue, par tout le monde, même par son père. Il avait probablement tellement de travail, comme d’habitude, qu’il avait confondu les dates d’arrivée de sa fille unique qui venait passer trois semaines de vacances d’été chez lui. Ou il avait peut-être tout simplement oublié qu’elle venait. Ou il avait peut-être oublié qu’il avait une fille.


            Poppy sortit un paquet de mouchoirs de son sac à dos et essuya ses larmes. Son regard se posa sur un jeune homme de son âge. Il était assez grand et ses mouvements désordonnés. La partie de son visage qui n’était pas cachée par le trépied d’un appareil photo était couverte de boutons d’acné. Il se tenait un peu à l’écart des familles heureuses et semblait y prendre aussi peu de plaisir que Poppy. Soudain, le téléobjectif se tourna vers elle. Mais il voulait quoi, ce débile, la prendre en photo ? Poppy lui fit un doigt d’honneur et se retourna brusquement.


            Elle contourna le groupe de personnes et vit qu’à côté du chariot encastré dans le mur se trouvait un magasin nommé Potterworld. Elle y entra et jeta un œil. Les nombreux souvenirs qui y étaient proposés lui changèrent rapidement les idées. Un quart d’heure plus tard, elle avait investi la plupart de son argent de poche dans une clé USB en forme de vif d’or, une beuglante qui poussait un cri à glacer le sang dès qu’on l’activait et une imitation de la baguette magique d’Hermione. Elle avait également acheté un paquet de friandises enchantées pour Rosie. Elle sortit de la boutique un large sourire aux lèvres. Elle se demanda un instant si elle ne devait pas essayer de rappeler son père, mais renonça. Après tout, elle avait quinze ans et n’était pas stupide. Ce serait un comble si elle n’arrivait pas à se rendre toute seule à son appartement de Clapham.


            Elle tourna à droite, traversa un couloir latéral et arriva dans une ruelle. Elle se rendit vite compte de son erreur. Elle était sur le point de retourner dans la gare quand soudain, elle se trouva nez à nez avec deux hommes. Les deux jeunes portaient des jeans usés et des T-shirts délavés.


            — Alors ma jolie, qu’est-ce que tu fais ici ? demanda l’un des deux. Une cigarette allumée, dont la braise s’agitait lorsqu’il parlait, pendant au creux de ses lèvres.


            — Je cherche le métro, répondit Poppy en s’efforçant de paraître cool, alors que son cœur battait la chamade.


            — Alors comme ça elle cherche le métro, dit l’autre, un gars pouilleux à la voix de violon désaccordé.


            — T’es pas d’ici, ma jolie ? demanda l‘autre.


            — Non, dit Poppy en essayant de passer entre les deux hommes. Le pouilleux lui coupa la route.


            — Hé, t’oublies pas quelque chose ? demanda-t-il.


            Elle le regarda avec un air d’incompréhension.


            — Fais pas cette tête. Avec tes yeux de merlan frit, on voit tout de suite que tu viens de la cambrousse.


            — Laisse-moi passer, cria-t-elle en tentant de forcer le passage entre les deux hommes, avec comme unique objectif l’entrée de la gare. Une fois dans le hall, ils la laisseraient tranquille, du moins c’est ce qu’elle espérait. Elle y était presque parvenue lorsqu’elle fut violemment tirée en arrière par les bretelles de son sac à dos. Elle perdit l’équilibre et tomba sur sa valise.


            — Pas si vite, ma belle, dit le type à la cigarette. Tu dois encore payer la taxe de passage.


            — La taxe de passage ? demanda Poppy.


            L’homme tenait fermement son sac à dos et la souleva comme un pantin.


            — Donne-nous un bisou. Mais un vrai, avec passion, dit le pouilleux en passant sa langue sur ses lèvres dégoûtantes.


            — Poppy était dans tous ses états. Elle n’avait jamais embrassé de garçon. Et ce serait ça, son premier baiser ? Elle secoua la tête, puis le corps entier pour tenter de se libérer de l’emprise du fumeur, mais en vain. Il la poussa vers son acolyte qui tendait des lèvres perlées de pustules. Elle pouvait sentir son haleine, un mélange infect de bonbons à la menthe et d’ail. Elle essaya de détourner la tête, mais l’autre la saisit par les cheveux et toute tentative de mouvement lui procurait une douleur aigüe.


            — Bouge pas, entendit-elle. Et ça fera pas mal.

          
        

      


      
        L'extrait t'a plu ? Cliquez ici pour lire le livre en entier :

        www.digital-publishers.com/fr/romans/dors-et-ne-te-reveille-pas-thriller-ebook
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